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Lorsqu'en 1705 la princesse des Ursins 
jiarviiit à se faire envoyer à Madrid par ordre 
de Louis XIV, ce fut moins pour sepvir de 
compagne à l'épouse de Philippe V que pour 
y surveiller les intérêts de la cour de France. 
Elle était alors créature de madame de Main- 
tenon , et voulait jouer à Madrid le rôle que 
celle-ci jouait à Versailles. 

Ces deux femmes extraordinaires, dont le 
véritable caractère a été peu connu et dont 
las talents ont été loués outre mesure ou 
contestés jusqu'à l'injustice, ayant un même 
intérêt à savoir ce qui se passait dans les deux 
coul^, convinrent d'établir entre elles une 
correspondance intime et suivie. 

Toutes deux se promirent de détruire leurs 
lettres, toutes deux manquèrent de parole; et, 
à la mort de madame de Maintenon , une 



grande partie de ces lettres tondra entre les 
mains de Louis XV. 

Une ^K>pie de cette précieuse correspon- 
daiice fut faite pour le duc de Choiseul , alors 
premier ministre, qui la consulta sans doute 
• avec fruit, car elle jette un grand jour sur 

les intrigues de la fin du règne de Louis XIV, 
et sur riiistoire générale de cette époque. 
, . Cette copie a été conservée avec soin dans 

la .famille de l'illustre ministre de Louis XV. 
M. le duc de Choiseul a bien voulu nous la 
confier et nous permettre d'en faire la publi- 
cation. 

Nous déclarons que nous avons respecté 
religieusement le texte et que nous ne nous 
* sommes permis aucun changement. 
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LETTRE L 



A M" LA PRINCESSE DES URSINS. 

M 

Saiiit-Cyr, le 3i mai 1796. 

Je ne croyais pas, madame, avoir l'honneur de 
vous écrire aujourd'hui, et j'avais eu cehii de le 
mander à la reine; mais je reçus en sortant d'ici 
un paquet de M. Amelot, dont il faut que j'accuse 
la réception par vous, madame, n'ayant pas le 
courage de commencer à lui écrire dans de - si 
tristes circonstances : j'avais vu sa lettre entre les 
mains de M. de Chamillard , et il ne me parait 
pas qu'il en fût mécontent; il pourrait bien avoir 
été quelquefois fâché de se voir trop pressé pour 
des choses qu'il ne pouvait faire. Vous voyez trop, 
madame , que les troupes manquent partout, la mal- 
heureuse journée de Flandre vous sera sensible 
par bien des endroit s; mais pour revenir, madame, 
1. 1 



I . 



j% 



< 



I «•■ 



4^* 



1 LETTRES 

à notre ambassadeur, vous pouvez Tassurer que 
depuis qu'il est en Espagne, je n*ai pas vu un mou- 
vement dans le roi dont il n*eût été parfaitement 
content : on ne cesse de louer tout ce qu'il fait , 
et on n'est pas assez injuste pour se prendre à 
lui des mauvais succès ; il serait à désirer que vous 
l'eussiez eu plus tôt. Je vois avec douleur que 
vous regardez comme le plus mauvais parti, que 
le roi d'Espagne pût prendre celui de rentrer en 
Espagne par Pampelune : on prétend, ce me 
semble, qu'il n'y avait pas à choisir; enfin, madame, 
tout va mal, et vous croyez bien que je ne me 
flatte pas. Le roi porte tout en grand homme, 
mais il souffre. Il fut d'abord sensiblement touché 
d'entendre dire que sa maison n'avait rien fait qui 
vaille; il est très-sensible à l'honneur de la nation. 
Il est certain qu'il y a eu des corps qui n ont pas 
bien fait, et que le désordre a été grand; pour 
les gardes-du-corps ils ont été accablés par le grand 
nombre. La pauvre madame de Soubise vit assez 
pour voir un de ses enfants tué, l'autre blessé; le 
duc deGuiche,àla tête du régiment des gardes, a 
fait des merveilles. Il vous faut un corapUment, 
madame, sur un cardinal de la Trémoille; ce nom 
houore plus la dignité qu'il n'en est honoré. Le 
duc de Noailles est lieutenant-général ; je suis as- 
suré qu'il voudrait ne Fétre pas , et que nos offi- 
ciers allassent mieux. Je ne sais ce que vous ferez 
de notre princesse, il ne me parait pas que son 
état puisse résister à la douleur : on ne nomme pas 
la reine qu'elle n'ait les larmes aux yeux ; elle sent 
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toute la peine du roi; je n'ai jamais vu de per- 
sonnes de son âge capables de si grands déplaisirs : 
son bon cœur la rendra malheureuse. Elle doit 
être saignée lundi ; le roi le sera aussi ce même 
jour, par précaution. Croyez, madame, que l'état 
des afi&ires générales ne peut m'empècher de 
penser souvent au vôtre, et de vous plaindre 
avec cet attachement tendre que vous me connai- 
sez pour vous, etc. 



LETTRE II. 

A I.A MÈMK. 



Je ne croyais pas, madame, qu'on pût exagérer 
sur le mauvais état de ses affaires, et cependant 
on l'a fait en nous disant que l'armée du roi d'Es- 
pagne avait été défaite. M. le marquis de Brancas 
m'a appris que M. le duc de **" avait été vous 
rendre compte de tout; ainsi j'espère que vous 
n'aurez point pris d'extrêmes résolutions sur cette 
première nouvelle; mais, madame, que n'a-t-on 
pas à craindre de l'effet que produira celle de 
Flandre : il faut adorer la volonté de Dieu eu tout ; 
nos deux rois soutiennent la religion et la justice, 
et ils sont malheureux; nos ennemis attaquent 
l'une et l'autrCj et ils triomphent; Dieu est le 
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maître. Nous sommes ici fort affligés et inquiets 
par rapport à vous; la marche du roi d'Espagne 
ne peut être que longue , et il y a bien des sujets 
de craindre. 

Oui, madame, la reine méritait certainement 
une meilleure destinée : madame de Brancas nous 
a eucore conté des merveilles; mais, madame, 
tout n'est pas perdu, et elle est encore assez jeune 
pour voir plus d'une révolution. M. Chamillard 
a été en Flandre, son voyage sera utile; il a fait 
au juste le détail de la malheureuse journée du 
23. Il a garni les places, et nos troupes se rassem- 
bleront. Croyez-vous qu'il y ait un plus malheu- 
reux homme sur la terre que le maréchal de Vil- 
leroi? tout est déchaîné contre lui, et ses 
meilleurs amis conviennent au moins qu il n'est 
pas heureux, et que c'est un grand défaut à un 
général. Il me parait, madame, que chacun souffre 
à raison de son personnage : je n'ai pas la force 
d'écrire à la reine, sa dernière lettre ma bien 
coûté des larmes : et qu'est-ce que des paroles 
pour lui exprimer la part que je prends à ses 
peines? On ne peut comprendre par où tout ceci 
finira. La duchesse de Bourgogne étouffe de va- 
peiu*s; le roi est courageux et chrétien; et pour 
moi, madame, je suis femme et des plus faibles. 
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LETTRE III. 



\ LA MÊME. 



Stinl-CjT, le M juin 1706. 

On ne peut plus se réjouir, madame, et je crains 
pour toutes les nouvelles; il me semble que 
nous ne pouvons plus en recevoir de bonnes de 
quelque côté que ce soit. Cependant, madame, si 
vous pouviez vous soutenir jusqu'à ce que notre 
armée puisse joindre M. le duc de Berwick, la 
confiance que j'ai en ce général, me fera un peu 
espérer. 

Les desseins de Dieu, madame, sont incompré- 
hensibles : trois grands rois très-chrétiens paraissent 
abandonnés; l'hérésie, Tinjustice triomphent, es- 
pérons que ce ne sera pas pour long-temps. 

La reine, de Saint-Germain vînt hier à Marly: 
elle se porte bien, son mal n'est presque plus 
rien, et jamais on n'a vu un plus sensible effet 
du régime qui lui rend la santé , ne vivant d'ailleurs 
que d'amertumes. Le roi son fils sera majeur de- 
main; il se fait et devient trcs-senblable au roi 
son oncle; la princesse sera aussi grande que sa 
mère, elle a de l'esprit. 

Je serais bien aise si je pouvais l'être, madame, 
de vous voir contente du duc de Tf oailles ; je le 
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crois très-hoiiuête tiomiue, et sou mérite me le 
rend plus cher que l'honueur de son alliance. 

Le roi a reçu bien des remercîments de vous, 
madame , sur le cardinalat de M. votre frère ; il 
voudrait vous faire déplus grands plaisirs; il est, 
grâces à Dieu, eu parfaite santé, et soutient tout 
ce qui se passe avec un grand courage. 

Mais , madame, que dites vous du maréchal de 
Villeroi? Y eût-il jamais un homme plus malheu- 
reux , c'est la seule excuse de ses meilleurs amis ; il 
y en a plusieurs qui lui ont écrit de demander à 
quitter l'armée: la cour, la ville, les étrangers, 
tout crie contre lui, et disent que tout est perdu 
s'il demeure où il est. M. de M ariborough dit qu'il 
a fait en quatre jours ce qu'il eût été bien content 
de faire en quatre ans. Je n'ai pas la force, ma- 
dame , de vous dire combien je vous suis dévouée. 

M. de la Feuillade a envoyé offrir à Mesdames 
Royales de sortir deTurin,pour aller en sûreté ou 
elles voudraient. M. le duc de Savoie a été au-de- 
vant de ce messager, et à répondu que les prin- 
cesses étaient bien obligées au roi, qu'elles n'avaient 
besoin de rien, et a déclaré dans Turin qu'il veut 
être enterré dans la place, et que le premier qui 
parl^a de se rendre sera éventré sur-le-champ. 

Quelle cruelle guerre que celle qui arme la sœur 
contre le frère 4^ père contre les enfants, les sujets 
contre leurs princes légitimes ! Notre duchesse de 
Bourgogne en sèche; je meurs de peur pour son 
enfant. 

J'aurais graud besoin, madame, de votre courage 
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et de voire capacité; je vous vois toujours avec 
votre aimable reine , et mourant de peur des der- 
nières extrémités pour vous. Dieu veuille vous 
protéger ! 



LETTRE IV. 



A LA MÊME. 



Je ne reçus point de vos lettres par le dernier 
ordinaire ou courier, madame ; j'en fus trèsfàchée, 
et j'en sentais un vrai besoin : c'est une douceur 
pour moi d'être encouragée par vous , ou de m'af- 
fliger avec vous , je crois que ce dernier parti sera 
le nôtre ; à l'avenir, il faudrait des miracles pour 
rétablir ce qui s'est passé en Flandre. Ceux qui 
ont plus lu que moi disent qu'il n'y a guère 
d'exemples d'une si prompte révolution. Notre 
ami le maréchal de Villeroiest désespéré, et avec 
trop de raison ; mais sa douifeur est sèche et aigre, 
et n'entre point dans les adoucissements que lé 
roi voudrait y apporter. Je ne l'ai jamais vu plus 
touché qu'il l'a été de ce qu'il a été obligé de 
faire en cette occasion; mais, madame, il n'a pu en 
vérité s'en dispenser, il n'y a jamais eu un déchaî- 
nement si général , et d'autant plus fort qu'il était 
modéré; car on n'a point dit que 'M. le maréchal 
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de Villeroi fut négligent , peu affectionné , peu vif 
sur les intérêts du roi, mais peu estimé de l'armée, 
et malheureux dans toutes les occasions où il s'est 
trouvé, quoique payant de sa personne avec un 
courage qu'on n^attaque point. De quelque côté que 
l'on se tourne 9 on a des sujets de peine; je crains 
bien, madame, que les vôtres n'augmentent, et que 
vous n'ayez besoin de mettre en pratique tout ce 
que vous avez reçu au-dessus des autres. L'abbé 
Testu est mort ; j'ai perdu encore un autre ami , qui 
est M. de Montchevreuil ; le maréchal de Villars 
a perdu sa mère: ces trois personnes-là passaient 
quatre-vingts ans. Quand je me retire à Saint-Cyr, 
j'y vois mourir de la poitrine les deux filles qtii 
ont le plus de mérite et que j'aime le mieux. Voilà 
d'étranges matières à traiter avec vous, madame ; 
mais que ne traiterai-je pas, si je le pouvais, ayant 
pour vous tout ce qui peut ouvrir le cœur en 
quelque état qu'on soit. II y a bien long -temps 
que ma santé n'a été aussi bonne qu'elle est dans 
l'intervalle demesaccèsde fièvre , qui me paraissent 
se régler à un par semaine; mes lettres ne seraient 
pas si tristes, si je n'avais que ce malheur là à 
Jporler. 
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LETTRE V. 



A LA MÈM£. 

Sainl-Qir, le t jaillei i ;u6. 

J'ai à répondre à deux de vos lettres, madame, 
t'une du 1 7 de juin , et l'autre du a^- Vous voilà 
horsd'incertitude et hors deMadrid', c'est, madame, 
une grande démarche, et vous en connaissez mieux 
que moi toutes les conséquences. Je vous souhaite 
maintenant à Parapelune : il me semble que vous 
y serez en sûreté, en attendant que nos troupes se 
joignent à S. M. C. ; mais, madame, nos ennemis 
sont bien forts partout , et chaque mauvais évé- 
nement nous affaiblit. Vos Espagnols trahissent, 
nos Flamands nous abandonnent, et Dieu parait 
irrité contre noua. Le maréchal de Tessé a fait 
de son mieux dans une entreprise qui n'était pas 
de son goût ; il a été malheureux , il est bien juste 
de le consoler. On a voulu faire de même pour le 
maréchal de Vilteroi; et si vous saviez, madame, 
les marques d'amitié que le roi lui a données 
dans cette occasion , vous ne pourriez vous em- 
pêcher de blâmer votre ami de les recevoir aussi 
mat qu'il fait. 

Pour moi, je n'ai osé lui écrire , quand j'ai vu la 
manière dont il répondait aux lettres du roi , et je 
n'ai pu croire que les miennes ne fussent |>as re- 
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jetées avec encore plus de dureté. Lé maréchal 
de Villeroi n'est accusé que d'incapacité et de 
malheur. Le roi a vu si sûrement et de si près le 
peu de confiance que l'armée a en lui, et les cla- 
meurs de Paris ont été si grandes^ qu'il a été forcé 
à ce chaneeinent , et se serait toujours repenti s'il 
ne l'eût pas fait. J'ai vu de près la violence que le 
roi s'est faite, et l'amitié pour ce maréchal est 
encore f>lus grande que je ne croyais; il n'y a eu 
en tout cela ni cabale , ni intrigue , je vous en 
réponds. 

Ces changements de généraux sont de nouveaux 
embarras , M. de Vendôme quitte l'Italie et désole 
l'armée par son absence, dans le même temps 
que le prince Eugène reçoit une augmentation 
de troupes , et que M. de Savoie est sorti de Turin 
pour aller encore le fortifier de sa personne et de 
sa cavalerie, ou pour aller au-devant de quelque 
secours par la mer. 

Le maréchal de Villeroi, outré et abattu, demeure 
chargé pour du temps encore de l'affaire difficile 
de Flandre ; le maréchal de Villars a tant fait de 
représentations pour n'aller pas en Italie, que le 
roi s'y est rendu, et y envoie M. de Marsin : ils 
sont si éloignés les uns des autres, qu'il se passera 
bien du temps avant qu'ils soient chacun dans leurs 
postes. • 

Paris et l'armée de Flandre sont rassurés depuis 
qu'on a nommé M. de Vendôme : Dieu veuille qu'il 
réponde à ce qu'on attend de lui! il fera de son 
mieux, mais la besogne est bien gâtée. 
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Me voici, madame, à votre lettre du 34juin, et 
vous voilà sortie de Madrid sans savoir quand vous 
y rentrerez. II est bien sûr que c'est pour le mieux 
qu'on vous conseille Burgos; mais je crois, par la 
suite de vos lettres, que vous irez à Pampelune, et 
il me semble que vous serez plus en sûreté en 
attendant que nos troupes arrivent. Vous aviez 
bien priévu, madame, que vous pourriez vous 
trouver dans de grandes extrémités, et bien éloi- 
gnée de ce que vous auriez été à Rome : mais 
pourriez vous vouloir que cet aimable reine fut 
s^nsvous? Elle fait de nouveaux remercîments au 
roi , son grand-père, de vous avoir renvoyée en Es- 
pagne, et paraît sentir ce que vous faites pour 
elle. Vous êtes bien fine, madame, si le chevalier 
d'Ëspennes dit vrai; et les deux rois que vous 
traliissez ne pourraient guère vous faire plus de 
mal que les princes que vous servez. Ce qui re- 
vient de ce monstre , madame , est au-dessus de 
ce qu'on peut dire , et il est affligeant de voir des 
Françaiscapafalesde telles actions; jugez, madame, 
de ce que je souffre de vous savoir avec la reine, 
manquant de tout, moi qui sens de la pitié pour 
ce qui s'appelle des misérables. Madame la du- 
chesse de Bourgogne me lisait hier votre lettre, 
qui nous coûta bien des larmes ; cette princesse 
m'inquiète fort d'être aussi pénétrée de douleur 
dans une grossesse : elle a pourtant du courage 
et se contraint devant le monde; mais la bouté 
dont elle m'honore fait qu'elle se répand sans 
niesure avec moi. Il est bien vraisemblable que 
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que vous avez vu son sentiment sur toutes les 
choses que vous avez traitées, et sur vous en par- 
culier. Soyez en repos sur la santé du roi , elle ne 
fut jamais meilleure : il ne se croit point si né- 
cessaire que vous le dites, madame; j'espère que 
Dieu nous le conservera. 

Vous savez maintenant que les suites de cette 
malheureuse journée ont été mille fois plus fâ- 
i cheuses que la perte d'une bataille ; nous en avons 

été si accablés, qu'à peine a-t-on senti la joie de 
la grossesse de madame la duchesse de Bourgop:ne, 
qui jusqu'ici va fort bien et qu'elle conserve avec 
tme grande attention. 

Ije comte d'Egmont s'est distingué, ma<lame, au 
point que nous en apprenons tous les jours de 
nouvelles particularités et de nouvelles louanges, 
que je n'entends pas avec indifférence. Je suis 
fort aise , madame, de tout le bien que vous me 
dites de M. le duc de Noailles; je lui crois du mé- 
rite : il aurait mieux servi eu Roussillon si on avait 
pu lui laisser les troupes qui y étaient ; mais nous 
sommes menacés de tant de côtés, qu'on ne peut 
fournir à tout. Un dit que M. le prince Eugène est 
! résolu de tout tenter pour le secours* de Monsieur 

de Savoie : je voudrais bien qu'il fît cet effort pen- 
dant que M. de Vendôme y sera encore; mais il 
pourra bien vouloir attendre qu'il soit parti. C'est 
^ un grand malheur qu'il quitte l'Italie, mais l'armée 

de Flandre en a fait de grandes réjouissances. 
J'ai des vers sur ma table, que je n'ai pas eu le 
courage de vous envoyer, et je ne sais, madame, 
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si je les mettrai dans mon paquet. On pense tou- 
jours la même chose sur M. l'ambassadeur, et 
votre concert est d'une grande consolation dans 
les malheureuses affaires qu'on a k traiter. Oserai- 
je vous supplier, madame , de lui faire mille com- 
pliments et mille aminés de ma part; j'en aurai 
toute ma vie pour lui par son mérite et par les 
se^ces quil rend. Je ne Suis pas si tendre pour 
M. le cardinal Acquaviva. Pourquoi voulez-vous, 
madame, me Ëtire faire connaissance avec lui? Ne 
savez-vous point que je ne sais pas écrire à ces 
gens-là? A peine entends-je sa lettre. Il me plaira 
toujours très-fort, tant qu'il sera attaché k nos 
deux rois ; quand il sera à Borne, j'aurai peu de 
choses à lui demander. Je vous conjure, madame, 
de lui dire tout ceque jedevrais lui écrire; je n'ai 
de force et de courage que pour vous. Il me semble 
qu'il f st bien justifié dans l'esprit du roi de tout 
ce qu'on avait voulu dire contre lui ; je n'entends 
parler, sinon sur ce pied-là, et votre témoignage, 
madame, ne peut laisser aucun doute. 

M. le chevalier d'Espennes serait heureux d'ê- 
tre fou : c'est un monstre , madame , qui doit faire 
horreur aux gens de bien. 

Je crois bien, madame, que le cardinalat de 
M. votre frère ne vous a pas fait tourner la tête; 
mais je suis ravie de tout ce qui vous rapproche 
du roi. 

Vous avons vu les pierreries que avez envoyées, 
DOD pas d'un œil sec , chacun en a été touché à sa 
manière; on aurait peine à se dé&ire de la perle 
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et (lu diamant par leur extrême beauté , il me 

semble que l'on prend le parti de vous les garder. 

Le siège de Turin parait tous les jours plus 
difficile : il faut le faire sous terre, et ce travail est 
lent; il n'y a pas beaucoup de monde dans la 
place. 

Mesdames Royales sont à Gènes. 

Quelle joie, madame, si vous battiez milord 
Galloway, et que nous battissions le prince Eu- 
gène; le malheur de Flandre serait un peu rétabli. 

M. de Vendôme doit passer ici le ao ; le ma- 
réchal de Villeroi ne quittera pas qu'il ne soit à 
l'armée. On dit qu'il est toujours dans le même 
accablement. 

Le parti d'aller à Burgos à été fort approuvé. 
Dieu veuille, madame, que vous n'en partiez que 
pour retourner à Madrid! I^e maréchal de Tessé a 
été traité avec la bonté que vous connaissez dans 
le roi. Voudriez-vous madame , après cette lettre- 
ci, que j'écrivisse à M. le cardinal Acquaviva? 
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LETTRE VIL 



A LA MÊME. 

Saiut-Cyr, le i8 juillet 170C. 



Enfin, madame, nous eûmes hier des nouvelles 
d'Espagne, et toujours madvaises, comme nous de- 
vions nous y attendre. Quel spectacle de voir celte 
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reine éprouver à dix-huit ans le renversement d'un 
royaume, et se voir errante, chercher quelque 
lieu où on veuille la recevoir; mais il est encore 
plus étonnant, madame, qu'elle soutienne l'état où 
<:lle est, avec la soumission et le courage que vous 
me mandez : serait-il possible que Dieu Taban- 
donnât. Cependant madame, il me paraî^bien 
(lifEclle de se flatter de quelque espérance ; si vous 
perdez une bataille tout est perdu, et dans ce 
moment si vous ne la donnez pas, vous perdrez 
peut-êtretout, un peu plus lentement. Dieu veuille 
inspirer le roi et M. Berwick ! je soutiens toujours 
qu'il faut les laisser faire, et qu'on ne peut conduire 
de si loin, nous ne l'avons que trop expérimenté. 
Je ne puis m'empécher de vous dire, sans que per- 
sonne m'en ait chargé , que M. et madame d'Albe 
montrent ici un grand zèle pour les deux rois; 
ils sont aimés et estimés dans ce pays-cî , et disent 
de bon cœur Vive Philippe V et la reine ! dont elle 
conte, des merveilles. Mesdames Royales sont à 
Oneille et non à Gênes. Jusqu'ici, M. le duc d'Or- 
léans mande de Turin que ce siège sera très-long 
encore ; de sorte, madame , que je meurs de peur 
qu'on n'y perde bien des gens et par les armes, 
et pa( les maladies qui viendront bientôt. Quelle 
cruauté que la guerre, et de voir tous ces princes 
se persécuter les uns les autres, et faire périr 
tant de gens! Je suis dans une grande tristesse et 
ne voyant rien que d'affreux. J'espérerais de votre 
côté, si nos troupes étaient en bon état quand elles 
joindrontleroi;maiscelan'est guère vraisemblable. 
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M. le chevalier d'Espennes est un monstre , on ne 
peut l'appeler autrement. Je ferai connaître votre 
honnêteté pour M. le cardinal de Janson, que je 
dois entretenir à Marly. I^e plus malheureux de 
tous les hommes, madame , est le maréchal de Vil- 
leroi ; il refuse la seule consolation qu'il pourrait 
avoi^ar les bontés du roi, qui ne sont pas chan- 
gées pour lui : il ne pouvait se dispenser de ùAre 
ce qu'il a fait , et vous l'auriez conseillé si vous 
eussiez été ici. Je suis si accablée de chagrins, que 
je sens un peu moins cette aventure que je n'aurais 
fait en autre temps; cependant je suis fâchée du 
parti d'aiffreur et de sécheresse que le maréchal 
prend avec ses véritables amis. Plût àDieu, madame, 
que vous fussiez bien paisible dans les royaumes 
d'Italie! il n'y a que Dieu qui connaisse le dé- 
nouement de toutes ces malheureuses affaires. 
Je crois, madame, que vous souffrez beaucoup; 
mais je ne saurais croire que vous voulussiez que 
cette reine qui vous aime si tendrement fut seule 
à Burgos. Je vis l'autre jour M. de Cailus qui me 
demanda comment notre cour était contente de 
vous, et qu'on faisait courir des bruits à Paris 
que vous étiez plus mal que jamais; que ces bruits 
donnaient de l'inquiétude à M. le duc de jNoir- 
moutier, à qui vous écriviez fort peu. Je lui dis, 
madame , ce que j'en savais , et combien je le sais 
sûrement , et je le chargeai d'en rendre compte à 
M. votre frère. ]'admire la rage et l'inutilité de ces 
diseurs de nouvelles ; mais, nHidame , nous avons 
présentement d'autres croix à porter. 
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Le T0> est en parfaite santé ; notre priacesse est 
moins iocommodée qu'à sa. première grossesse: 
que je suis fâchée que votre reine ne soit pas dans 
le même état! les Castillans en seraient encore 
plus affectionnés. Je vous estime, madame, au-delà 
de toutes les expressions , je vous aime tendrement 
et je ne puis vous le dire aujourd'hui avec un 
autre tour ni aussi respectueusement que je le 
devrais. 



LETTRE VIII. 



A LA MÊME. 

SÙDt-Cfr, te 1*' aodl 1706. 

Uhe flusion sur les yeux m'empêchera , madame, 
de vous écrire de ma main ; je le fais quand je 
puis , et j'écris d'assez longues lettres pour craindre 
de vous importuner, si je n'avais une grande con- 
fiance dans votre hcAité pour moi. En arrivant 
hier à Versailles, j'entendis lire une lettre de M. le 
maréchal de Berwick, qui me fit un peu respirer 
sur FEspagne : je le vois plein d'assurance de bat- 
tre les Portugais ; mais vous me faites un détail, 
madame, qui est encore bien plus agréable, et 
qui fait tout espérer si vous pouvez entrer dans 
Madrid. 

La France se sentira loog-t«mps de l'affaire de 
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Flandre, et je ne suis point étonnée qu^elle ait 
abattu les Castillans : une telle vérité , jointe à 
toutes les suppositions des ennemis , est bien 
propre à abattre tous les peuples, et en vérité, 
madame , je ne vois que notre roi qui n'en soit 
point accablé. M. de Vendôme arriva hier, assu- 
rant fort que l'on prendra Turin , et que le prince 
Eugène ne pourra le secourir; cependant il a déjà 
bien fait du chemin. On croyait ici qu'il y aurait 
une affaire générale : M. de Vendôme prétend que 
non, et que la situation du pays ne le permet pas. 
Je ne pousse pas sa confiance si loin sur les af- 
faires de Flandre , et je ne suis point étonnée qu'il 
les trouve encore plus mauvaises qu'il ne se l'é- 
tait figuré; il sera aujourd'hui et demain à la cour, 
et partira mardi pour s'en aller en Flandre. Jugez, 
madame, de la figure de M. de Villeroi en lui 
remettant entre les mains le commandement , on 
ne peut pas dire d'une armée , car il n'y en a plus ; 
toute l'infanterie est distribuée dans les places qye 
les ennemis menacent toutes , et il ne reste que 
quelque cavalerie séparée , mais facile à rassem- 
bler. Je ne comprends point M. le maréchal de 
Villeroi ; il porte sa grande douleur sans dire une 
parole, et il parait occupé des petites circon- 
stances et de l'espérance de se justifier : nous le 
verrons, selon toutes les apparences, à la fin de la 
semaine ; son abord me fait déjà mourir de peur ; 
je crois devoir lui envoyer votre lettre; et qu'il 
sera moins aigri contre vous : il parait l'être con- 
tre tout ce qui est ici. 
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U règne une rage contre les généraux dès qu'ils , 
essuient le moindre malheur; on s'est déchaîné à 
Paris et à la cour contre M. le maréchal de Tessé , 
et je sais parfaitement , madame , qu'il n'a aucun 
tort dans l'affaire de Barcelone : le roi l'a fort 
bien traité, et je lui ferai savoir vos soins obli- 
geants pour le justifier. 

Le maréchal de Yillars est le plus à son aise : on 
prétend qu'il amasse beàdcoup d'argent , et il n'a 
pas grand'chose à faire , car le prince de Bade est 
très-faible« 

Je croyais, madame, que le malheur des af- 
faires générales occupait assez tout le monde, pour 
que vos ennemis ne pensassent plus à vous ni h 
votre ambassadeur;* cependant j'apprends , (et as- 
surément des derniers) qu'ils font courir le bruit 
dan» Paris que vous êtes très-mal avec le roi; (j[ue 
nous sommes tous revenus de l'idée que nous 
avions de vous; que M. Amelot est un fou qui 
écrit des lettres, et fait des harangues ridicules 
qui sont entre les mains de tout le monde. Quel- 
que mépris que j'aie pour ces discours, je ne puis 
m'empêcher de m'en mettre en colère et de que- 
reller tous ceux qui les écoutent de sang-froid. Je 
vous réponds bien , madame , qu'il n'y a pas un 
mot de fondement là-dessus, et qu'on ne cesse 
pas d'être sur vos louanges et parfaitement con- 
tent de tout ce que vous faites. Vous connaissez 
ma sincérité , et il est vrai que je serais incapable 
de vous dire ce que je vous ai dit , si j'avais vu le 
moindre ombrage depuis que vous êtes partie : je 
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croîs bien qu'on aurait de la peine à vous accuser 
devant moi, car je suis fort déclarée votre admi- 
ratrice et celle de notre ambassadeur. 

J'ai bien de la peine, madame, à m'égayer sur 
votre logement, et je plains bien toutes les com- 
modités dont nous sommes environnées , quand 
je me figure une table de sapin qui sert à toute 
sorte d'usages. La reine est admirable d'en rire; 
et votre humeur, madame , est bien douce et bien 
aimable de s'accommoder d'un tel logement, après 
avoir habité les plus beaux palais de Uoiïie. L'es- 
pérance de vous voir retourner à Madrid me 
console un peu. 

Vous m'avez £adt très -grand plaisir, madame, 
de m'envoyer la lettre de la ville de Séville ; pour 
celle de M. le chevalier d'Espennes, je me flatte 
que ce n'est qu'une copie, car j'aurais de rho];reur 
d'en toucher l'original. 

Nous sommes dans une assez triste attente 
d'une descente en France : le soin qu'ont pris les 
ennemis d'embarquer beaucoup de régiments de 
réfugiés, et d'avoir mis à leur tête M. l'abbé de 
la Bourlie, autre monstre de notre siècle, ne laisse 
pas lieu de douter que ce soit pour nous, dans 
l'espérance qu'il leur a donnée que tous les nou- 
veaux convertis se révolteront dès qu'ils auront 
mis pied à terre; beaucoup de gens soutiennent 
que les descentes dans nos ports sont très-diffi- 
ciles : nous saurons bientôt à quoi nous en tenir. 

La grossesse de madame la duchesse de Bour- 
gogne nous fait partir pour Fontainebleau le 3o 
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de ce mois pour en revenir plus tôt , afin qu elle 
puisse garder son lit au terme qu'elle en eut be- 
soin à sa première grossesse; nous partirons de 
Meudon, pour qu'elle puisse s'embarquer à Pa- 
ris et aller coucher à Corbeil , pour être le len- 
demain à Fontainebleau. Le roi, ne pouvaiit l'avoir 
avec lui, ira tout seul, et dans le même jour les 
princesses iront chacune de leur côté ; et toute 
vieille que je suis , j'irai aussi en un jour, avec 
mesdames d' Angeau et d'Heuricourt Notre prin- 
cesse se fait un grand plaisir de ce voyage , et de 
^ mener toutes les dames avec elle. Il est bien sur 
que, sans dépenses nouvelles, elle aura un bateau 
magnifique suivi de plusieurs autres, pour por- 
ter tous les repas et tous les jeux dont elle aura 
envie; mais elle n'y portera guère de joie; car il 
ne se passe guère àe jours qu'elle ne répande quel- 
ques larmes sur l'état de la reine, de Madame 
Royale, et des princes ses firères ; je trouve que la 
^ tendresse qu'elle avait pour M. son père diminue 

un peu. 

Il ne faut pas finir ma lettre , madame , sans 
vous dire que le roi est en parfaite santé , et que, 
plus on le voit de près, plus il est grand. Je lui 
dirai tout ce que vous me mandez pour lui , dont 
je suis assurée qu'il sera flatté, car votre estime 
ne doit pas être indifférente. Je suis, madame, 
au-delà de toute expression, votre très-humble et 
très-obéissante servante. 
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LETTRE IX 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le 7 août 1706. 

Nous sommes dans Tespérauce du gain d'une 
bataille , et dans une grande impatience d'en re- 
cevoir la nouvelle. Votre dernière lettre, madame, 
me fait transir en me disant qu'il y va de la cou- 
ronne et de la vie du roi d'Espagne, et votre 
reine en a écrit une à Madame sa sœur, qui m'a 
bien attendrie par la pitié dont elle est remplie. 
En vérité , npus ne vivons pas dans une telle agi- 
tation et nous en avons pour quatre à cinq jours. 
M* le maréchal de Yilleroi arriva hier au soir, et 
vit le roi dans ma chambre ; il n'y avait que M. le 
duc de Bourgogne et moi, mais nous n'entendî- 
mes pas la conversation. L'entrevue fut triste et 
remplie de marques de bonté de la part du roi ; 
il m'amena le maréchal de Yilleroi, un moment, où 
j'étais. Notre princesse n'y étant plus , il m'a fait 
demander de me voir ici : je l'attends. Il a vu 
M. de Vendôme sur le chemin , et a voulu le voir ; 
il n'a nulle aigreur contre lui; il n'est pas de même 
sur M. de Chamillard. Il s'en Va à Paris pour trois 
ou quatre jours, et reviendra prendre le bâton 
et faire à son ordinaire; je crains qu'il n'essuie 
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bien des désagréments de la part des courtisans 
dont il n'a pas lieu d'être content. 

M. de Vendôme nous a fort rassurés sur les af- 
faires dltalie ; il prétend que Turin ne sera point 
secouru , et qu'il sera pris au commencement de 
septembre. Nous avons toujours de l'inquiétude ' 
sur la flotte qui n'est pas encore partie. La tran- 
chée n'était pas encore devant Menin le 4 de ce 
mois. Notre armée se rassemble : Dieu veuille la 
protéger! Il est vrai, madame, que le roi aurait 
grand besoin de recevoir quelque bonne nouvelle; 
il serait bien sensible à la gloire de son petit-fils , 
et à son retour à Madrid : la satisfaction de la 
reine ne sera point indifférente; je ne saurais 
croire que Dieu ne se déclare pour eux ; on n'a 
cessé de prier ici pour lemrs intérêts depuis le jonr 
de Saint-Jacques qu'on commença des prières par- 
ticulières à Saint-Cyr. 

Du » KHlt. 

Je vis hier M. le maréchal de Villeroî très-aflli- 
gé, mais très-sensîblé aux bontés qu'il a trou- 
vées dans le roi ; il est aigri contre bien des gens , 
et je crains qu'il n'y en ait qui se mêlent entre 
les uns et les autres pour en aigrir davantage. On 
me dit hier au soir que la flotte anglaise ne doit 
se mettre en mer que le lo, et que la tranchée 
est ouverte devant Menin du 5 de ce mois. Dieu 
veuille , madame , vous conduire à Madrid et vous 
donner du repos ! Personne ne vous est , madame , 
plus tendrement dévoué que je le sui.s pour toute 
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LETTRE X 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le 14 août 1706. 

AvAi^T que de répondre à vos deux dernières 
lettres, madame, il £ïut vous dire un mot de la 
joie que nous avons eue des dernières nouvelles 
d'Espagne; j'ai été ravie d'en voir au roi et à 
mademoiselle la duchesse de Bourgogne , qui a été 
bien sensible à vous savoir en état de retourner à 
Madrid quand' il vous plaira. 

Vous nie faites plaisir de me permettre d'aimée 
les Castillans, et nous nous en faisons un grand 
de penser à leurs transports quand ils vous re- 
verront. Ce commencement de prospérité nous 
rend encore plus impatients d'en apprendre les 
suites. C'est un bonheur que les Portugais ne 
puissent entrer dans leur pays ; mais ils iront re- 
joindre et augmenter les troupe& de TArchiduc, 
que je voudrais qui fût eniermé dans Barcelone, 
n'osant pas en espérer davantage. 

Tout Paris et toute la cour ont été ravis de pou- 
voir respirer: vous savez, madame, que les ÏYan- 
çns passent fort vite d'une extrémité à l'autre. On 
croit. que tout ira bien en Flandre depuis qu'on 
y a vu arriver M. de Vendôme; il ne saurait pour- 
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tant empêcher qu'on ne prenne Menin, et Dieu 
veuille que ce ne soit pas assez tôt pour que les 
ennemis aient le temps de faire un autre siège. 

On ne parait plus douter de la prise de Turin 
vers la fin de ce mois ; il faudrait, pour le secou- 
rir, que M. le prince Eugène battit M. le ducd'Or- 
léans, et j'espère que Dieu ne le permettira pas. 

M. de Pontchartrain m'a mandé qu'il avait 
reçu tout ce que vous lui aviez écrit que vous 
lui enverriez, qu'il les a mis même dans son pa- 
quet; je les lui ai envoyés sans lui dire que je les 
avais déjà vus ; il m'écrit sur cela, madame , avec . 
beaucoup de zèle et de respect pour vous. 11 n'y 
aura que les malhonnêtes gens qui feront sem- 
blant d'ajouter quelque foi aux folies de M. le 
chevalier d'Ëspennes. 

Je n'ai point encore la réponse de M. Fagon et 
de M. Maréchal j ils me la fout espérer pour de- 

M. et madame d'Albe sont transportés de joie, 
quoique avec des manières bien différentes. Ma- 
dame la duchesse d'Albe était chez M. ^amillard 
quand le courrier d'Espagne arriva; elle en sortit ' 
pour courir chez le roi ; on la trouva à genoux dans 
la galerie sans savoir ce qu'elle faisait. Je l'avais 
vue chez mol la veille, et je vous assure, madame, 
qu'elle parle d'une manière donf je suis très-con- 
tente , étant pourtant assez di£Eicile à contenter sur 
tes personnes dont il s'agit. 

Vous gâtez tout, madame, en me faisant des 
excuses après m'avoir donné des commissions ; 
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oui, assurément je vous eu passerais bien d'autres, 
et il n y a point d'usage où vous ne me puissiez 
mettre et dont je ne me trouve très-honorée. En 
relisant votre lettre du 6 , madame , je trouve que 
vous vous plaignez d'avoir à rendre compte de 
votre conduite par rapport à M. le chevalier d'Es- 
pennes : il me semble, madame, que vous n'y 
répondez que parce que vous le voulez , et que la 
malice la plus noire ne peut trouver à redire à 
tout ce que vous faites. Au reste, madame, il faut 
que je profite du moment de joie que les nou- 
velles d'Espagne m'ont donné pour vous appren* 
dre un avis que l'on m'a donné par rapport à 
vous. Une personne me dit, il y a quelques jours , 
que ceux qui voulaient rompre l'intelligence et le 
commerce dont vous m'honorez étaient bien fâ- 
chés de me voir professer si hautement l'estime et 
la considération que j'ai pour vous , je n'ose dire 
la tendresse , et je vous assure que je vas pour- 
tant jusque là; cette personne m'apprit le dernier 
discours qu'on avait fait, que vous trouverez sensé 
et vraisenïl^lable : on prétend , madame , que n]% 
simplicité ne voit pas que votre dessein est de 
ramener le roi et la reine d'Espagne en France, 
où vous prendrez ma place auprès du roi , soit en 
me brouillant à la cour, ou en m'empoisonnant , ou 
en attendant ma mort, qui ne peut pas être bien 
éloignée. Voilà ce qui s'appelle avoir des vues. 
Voudrez-vous , madame, vous justifier avec moi 
là-dessus? 
Madame de Cailus est fort vive sur ce qui vous 
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regarde, je lui dois ce témoignage auprès, de 
vous. 

Le maréchal de Yilleroi doit prendre le bâton 
aujourd'hui et faire à son ordinaire. 

^J Du i5aoùt. 

Voilà 9 madame , la réponse de nos médecins et 
chirurgiens ; je n'ai appris rien de nouveau hier 
au soir k Versailles. Je suis à vous , madame, pQur 
toute ma vie. 



LETTRE XI. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr , le aa août 1 706. 

• 

Menin ne peut pas durer encore long-temp*, 
et on verra ce que M. deMarlborough voudra faire. 
Je crains fort la confiance de M. de Vendôme. I^e 
prince Eugène marche au secours de Turin , et 
le duc d'Orléans le suit, et M. de la Feuillade 
prétend qu'il n'y a rien à craindre ; mais vous savez, 
madame , que rien ne peut me rassurer. 

Nous reçûmes hier des nouvelles du roi d'Es- 
pagne : l'archiduc a joint et fortifié vos ennemis. 
Autre sujet de craindre , au moins pour moi : on dit 
que la flotte doit mettre à la voile le 19 de ce mois; 
ma {rayeùr sur ce sujet l'emporte sur toutes les 
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autres ; les avis disent qu'elle va en Poitou ou en 
Guyenne. 

]*attencls aujourd'hui M. Orry qui me veut voir, 
que je ne voulais point voir, et que M. le Maré- 
chal de Villeroi me J^rce à voir en me menaçant 
de vous , madame : ily a peu de choses que je re- 
fuse à vôtre nom. 

Je vois bien, par les discours qui me sont re- 
venus de Paris , que vos ennemis ne se tiennent pas 
dans le sijence que je pensais. On y exagère fort 
la haine des Espagnols pour Orry, et le tort que 
vous avez de le soutenir. 

Qu'il y a long-temps , madame, que nous n'avons 
reçu de vos nouvelles. On prend intérêt ici à ce 
qui vous regarde depuis l'établissement paisible 
du roi et de la reine jusqu'à votre séjour à Burgos , 
d'où on voudrait vous savoir partie pour Madrid. 
Le roi est en parfaite santé, et madame la duchesse 
de Bourgogne aussi : nous avons lieu d'espérer un 
heureux accouchement. Je n'ai point Fhontieur 
d'écrire à la reine, et vous voyez bien, madame, 
par cette lettre ici, que je n'ai rien k mander, ne 
croyant pas avoir besoin de vous assurer que je 
vous suis sincèrement attachée. 
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LETTRE XIL 



A LA MÊME. 

Meiidim , le 99 aodt 1706. 

RiEir n'est si touchant, madame, que ce que vous 
me faites l'honneur de me mander des Castillans; 
laharangue de votre bon curé m'a.faitpleurer aussi 
bien que vous : que ne donnerais-je pas pour voir 
ces pauvres gens en repos avec leur roi, et qu'il 
voulût bien leur marquer qu'il est content de leur 
fidélité! On dit que la flotte a mis' à la voile le 22, 
mais il n'y a rien de bien assuré ; on prétend qu'elle 
n'a que 8,000 hommes , et qu'on en laisse un pareil 
nombre pour les aller rejoindre si leur première 
tentative réussit. On assure que personne parmi 
eux ne sait leur dessein ; les soins d'embarquer les 
nouveaux convertis et M. de la Bourlie me font 
croire que c'est pour nous, et je ne sais que 
craindre, quoi qu'ils fassent, car s'ils vont à Cadix , 
ou fortifier vos ennemis, vous vous trouveriez 
encore dans de fâcheux états. Nous attendons avec 
impatience des nouvelles d'Italie ; le siège de Turin 
tire en longueur, je viens d'entretenir un officier 
qui vient de Flandre, il prétend que Turin ne 
sera point secouru, et dit des merveilles de M. le 
duc d'Orléans. 

Ne soyez point en peine des discours, je vous 
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en supplie ; je grondai M. de Torcy il y a quelques 
jours sur ce qu'il jugeait, par une lettre de M-lara- 
bassadeur, qu*on se mêlera encore du détail des 
charges et des gouvernements à donner; il me ré- 
pondit qu'on nuuidait à M. Amelot les avis qu'on 
recevait, mais qu'on ne décidait sur rien que par 
son avis , et qu'on avait cru devoir lui dire ce qu'on 
avait su d'un officier qu'on voulait mettre dans 
une place importante. Le roi est parfaitement 
content de lui et de vous, madame ; je ne Vous le 
dirais pas si je ne le savais sûrement. 

Vous avez bien jugé surMenin, madame : on ne 
peut résister à TefiEroyable artillerie des ennemis. 
On prétend que Caraman ne pouvait faire que ce 
qu'il a fait , à moins de perdre la garnison ; la ca- 
pitulation est plus avantageuse que quelques jours 
de résistance de plus. 

J'ai eu l'honneur de vous répondre sur le che- 
valier d'Espennes; j'ai lu au roi, madame, ce que 
vous me mandez sur le marquis de Léganez. 
M. Orry m'est venu voir à Saint-Cyr; nous par- 
lâmes de vous avec plaisir, madame ; il vous dira 
sans doute ce qu'il conta de M. le duc d'Albe: 
ces gens-là sont fort estimés ici par leur fidélité 
pour leur roi, et par un procédé fort noble en 
tout. Il y a quelque désordre, madame, dans votre 
lettre ; je ne sais s'il y a eu quelques pages oubliées 
en faisant le paquet, mais il n'y a pas de suite, 
cela n'était jamais arrivé. 

Le roi alla hier aux Invalides, sans autre dessein 
que de faire plaisir à M, Mansard, qui a fini cet ou- 
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vrage, cependant ce fut un beau spectacle. Lç 
roi, suivi de la famille royale et de toute la cour, 
entrant dans le pi us beau lieu du monde, au milieu 
de tous les soldats; une musique mêlée de trom- 
pettes et de cimbales; M. le cardinal- de Noailles 
disant la messe : je n'ai pas de peine à croire que 
cela était très-beau; car vous croyez bien, madame, 
que je n'y étais pas ; notre chère princesse était res- 
tée ici seule, se conservant pour le voyage de Fon- 
tainebleau. Elle à une conduite plus sage qu'on 
ne pourrait l'espérer de son âge, et d'autant plus 
sage, qu elle aime beaucoup à voir tout ce qui se 
fait. Dans ce moment , le voyage de Fontainebleau 
vient de se rompre pour madame la duchesse de 
Bourgogne : celui qui doit l'accoucher trouve que 
son enfant est placé de façon qu'on hasarderait 
beaucoup en la transportant; sur cela le roi' prend 
le parti de n'y point aller présentement. Mon- 
seigneur part mardi avec madame la princesse 
de Conti, et nous nous en retournons à Ver- 
sailles. 

Je ne saurais croire, madame, que vous puissiez 
penser que vos lettres m'ennuient ; elles ne sau- 
raient jamais être assez longues pour moi , pourvu 
qu'elles ne vous fatiguent pas ; n'ayez donc jamais 
d'autre règle quand vous me ferez l'honneur de 
m'écrire; conservez- vous de préférence à tout, 
et croyez mon attachement pour vous assez solide 
pour n'avoir pas besoin d'être excité par de nou- 
velles marques de votre bonté pour moi. Ceci 
répond à la dernière lettre que je viens de rece- 
I. 3 
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voir (le vous du 19. Il revient peu de choses ici 
des discours de vos ennemis ; mais je vous assure, 
madame, qu'ils sont hors d'état de vous nuire. 
M. de Torcy m'a fait voir ce matin, en m'appor- 
tant les dépêches de M. Amelot, un article de 
remerciments de la confiance qu'on a en lui , et 
de la satisfaction qu'on a de toute sa conduite ? ce 
ministre voit avec quelle vivacité et quel soin je suis 
les affaires d'Espagne ; ce que je vous dis, madame, 
bien moins pour le faire valoir auprès de vous, 
que pour vous mettre l'esprit en repos. Je vous 
conjure, et votre ambassadeur^ de vous fier à moi; 
car quelque dupe que je sois, il n'est pas possible 
que j'ignore ce que le roi pense sur vous. Je me 
servirai, dès que je le pourrai, de Tavis que vous 
me donnez de faire quelque chose pour M. Ame- 
lot quand l'occasion s'en présentera. 

Je vous ai dit tout ce que j'ai su sur Turin ; je 
consulterai le roi sur l'altesse sérénissime de ma- 
dame la duchesse du Maine , et ferai rendre l'autre 
à M. le maréchal de Tessé. 

Le subit changement du voyage de Fontaine- 
bleau a mis ma chambre dans une si grande vi- 
vacité , que je ne sais ce que je fisMS, ni ce que je 
dis ; j'avais cru pouvoir le soutenir en prenant mon 
secrétaire ; mais il n'y a plus moyen , et ma tête n'est 
plus en état d'avoir l'honneur d'écrire à la reine , 
ni de vous dire , madame , à quel point je suis k 
vous. 



f* 



DE M"" DF. MAINTENON. 35 



%<^^^%^%^»^%<%^%»<'%^%'^'^%»'*<*%>^^^^^%».'»^^^'^%i'^^^^>^»%'^^^'^^^'^^i^^^ 



LETTRE XIIL 



A LA MÊME. 

Saim-Cyr, le 5^ septembre 1700. 

Quoique j'appréhende fort les batailles, ma- 
dame.^ et surtout depuis nosiiialheurs, je suis fâchée 
de ce que M. le maréchal de Berwick ne peut at- 
taquer les ennemis, et je suis persuadée que c'est 
chose impossible, parce que je ne saurais douter 
de sa bonne volonté: mais, madame, vos affaires 
vont bien tirer en longueur, et ce n'est pas le pis 
que nous en avons à craindre. 

Nous sommes à peu près de même : rien ne se 
déteniiine ni pour la flotte ni pour Turin. M. d'Or- 
léans et le prince Eugène y sont, nous attendons 
k tout momept une nouvelle fa^en importante de ce 
côté-là. Vous aurez su par M. Amelot qu'on envoie 
la reine douairière en France; cet ambassadeur 
n'est pas incapable de proposer un parti rigoureux; 
je souhaite de tout mon coeur qu'il se les conserve 
toujouï^ avec vous , et que vous ne soyez jamais 
de différents sentiments. Celui qu'on prend sur 
Orry nous a surpris, mais il faut toujours se rap- 
porter à ceux qui sont sur les lieux» 

Quoique le maréchal de Yilleroisoit en quartier, 
je ne l'en vois pas plus souvent; il me revient seu- 

3. 
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lement qu on le trouve trop abattu quand il est 
triste, et trop insensible quand il est gai. 

Je suis ravie , madame , que le premier avis que 
je vous ai donné vous ait fait rire, et notre grande 
reine aussi : plût à Dieu que nous n'eussions plus 
que de telles affaires à traiter ! mais je voudrais 
bien que vous traitassiez de même tout ce qui 
vous revient de vos ennemis, qui ne méritent 
guère plus, ce me semble, d'attention. Je ne fais 
point de réponse à M. Amelot; je me contente de 
veiller sur tout ce qui le regarde ; je ne pourrais 
que lui faire des compliments, et je me garde pour 
les choses nécessaires. 

M. deTorcy a donné la lettre sérénissime, il a 
cru que cela se devait ainsi. J'ai vu M. le prince; 
il me parla beaucoup de vous; je lui confiai votre 
tyrannie sur moi à l'égard des étrangers, et que 
je vous trouvais trop sensible aux discours de vos 
ennemis : il m'a paru qu'il voulait vous écrire là- 
dessus. Ce n'est pas rire, madame, que d'être tou- 
jours dans l'inquiétude où je suis: le coté de Turin 
me parait bien considérable, je ne comprends pas 
qu'il se prenne sans qu'on donne une bataille; 
et que ne devons-nous point craindre après tous 
les malheurs qui nous sont arrivés? M. d^Orléans 
serait tout propre à s'y faire tuer, il est brave 
comme un lion, et ne voit goutte. 

La princesse dllarcourt a perdu son fils en 
Italie ; il est mort du poui^re et de la petite- vé- 
role. Madame la princesse de Yaudemont en mande 
des merveilles et me parait très-affligée. Tout ce 
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qui me revient de M. de Vaiidemont marque un 
grand zèle pour nos deux rois. Je ne vous dis 
rien de madame la duchesse de Bourgogne, parce 
que j'ai Thonneur d'en mander des nouvelles à la 
reine. Je ne vons dis pas , madame, combien de 
fpis nous parlons de. vous et la joie qu'elle a de 
sentir une personne comme vous auprès de la 
reine , qui a tant besoin de conseil et de consola- 
tion ; je ne saurais croire que vous voulussiez n'y 
pas être, quoi qu'il vous en puisse coûter. Je vous 
assure, madame, qiie vous auriez grand tort de 
vouloir vous défiûre de moi, ef que vous n'avez 
personne qui vous soit plus sincèrement attachée 
que je le suis. 

Je rappelle souvent votre idée et cette aimable 
contenance qui me charmait à Marly. Conservez- 
vous cette tranquilité qui vous disait passer de la 
conversation la plus importante avec le roi, au 
badinage de madame d'Audicourt dans mon ca^ 
binet? Je viens de relire une lettre de la reine, à 
laquelle je n'ai point répondu; c'est sur les mau- 
vais offices qu'on veut vous rendre sur ce que 
vous n'êtes pas attachée aux deux rois ; je vous as- 
sure, madame, que ces discours sont regardés 
comme ceux du PontrNeuf. 
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LETTRE XIV. 



A LA MÊME^ 



SaiDt-Cyr, le xa septembre 1706. 



QuAÎfD VOUS VOUS donnez à cœur joie de m'é* 
crire, madame, vous faites un très-grand plaisir au 
mien, surtout quand vos affaires vont un peu 
bien ; il serait à désirer qu'elles ne tirassent pas 
en longueur, car je crains toujours la flotte pour 
vous , quoiqu'on vous assure que c'est nous qu'elle 
menace : à peine on comprend son retardement. 
Je crois que la reine douairière sera mieux en 
France qu'en Espagne ; car , sans connaittr^^ son 
caractère particulier, il me semble qu'il est très- 
vraisemblable qu'elle soit dans l'intérêt de l'archi- 
duc. Il n'y a guère d'apparence, madame, que nous 
ayons de bonnes nouvelles de Turia; la longueur 
du siège et les maladies ont affaibli notre armée, 
et M. le prince Eugène est bien près de M. le duc 
d'Orléans : mon Dieu madame, que tout ceci est 
long et qu'il est difficile de s'en bien tirer ! M. le 
duc de Vendôme a pourtant une très-belle armée 
en Flandre , et pétille de faire quelque chose ; 
mais le roi ne croit pas qu'il soit à propos de rien 
hasarder à la fin d'une campagne. Nous avons été 
bien surpris, madame, de voir le sieur Orry contre- 
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mandé ^ mais nous sommes rassurés quand nous 
voyons que cela s'est fait de concert avec vous; 
je serais bien affligée si vous pensiez autrement 
que votre ambassadeur, ou qu'il pensât autrement 
que vous; j'espère trouver de vos nouvelles ce 
soir en arrivant à Versailles. Le roi compte tou- 
jours de partir pour Fontainebleau le 23 de ce 
mois ; il y va par complaisance pour monseigneur 
le Dauphin, et par charité pour les habitants de ce 
lieu-là, qui seront ruinés si on n'y va pas; la cour 
ny sera pas si belle qu'à l'ordinaire, car notre 
princesse y brille beaucoup , et elle demeurera à 
Versailles avec une grande quantité de dames, 
de sorte que nous serons seuls et affligés d'être 
éloignés d'elle. Le roi en est encore plus fâché que 
je ne l'aurais cru , et n'y aurait point été sans les 
deux raisons que je vous marque. M. le duc de 
Bourgogne y viendra aussi ; mais je doute qu'il 
soit trois semaines sans venir faire quelque tour 
à Versailles. 

Oui, madame, je passe à votre reine le défaut 
de vous trop aimer, elle ne peut le pousser trop 
loin, et je vous suis bien obligée de me Ta voir confié. 
Certainement les deux Savoyardes feraient tourner 
la tête à nos princes si elles le voulaient. Je plains 
bien le roi d'Lspagne d'étreséparé de ce qu'il aime 
sans en être consolé par une bataille. Je ne mérite 
point par moi-même, madame , que vous ayez de 
lamitié pour moi , mais en vérité j'en suis digne 
par la manière dont je suis pour vous. 
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LETTRE XV 



A LA MÊME. 

Sftiiit-Cyr, le a6 leptembre 1706. 

Je convieus saus peine , madame , du mérite dtr 
uos deux princesses ; il me semble qu'on ne joiiil 
guère de tous les bonheurs à la fois , leur con- 
duite est assurément surprenante : Dieu veuille 
les bénir! elles ont besoin de courage. Vous êtes 
bien affligée , madame , et vous connaissez encore 
plus que moi les suites de tant de disgrâces. J'ai 
rhonneur de demander à la reine le détail de cette 
triste journée ; les lettres que vous recevrez vous 
l'expliqueront bien mieux que moi. M. le duc d'Or- 
léans est désespéré ; on nous mande que sa bles- 
sure au poignet est très-dangereuse , mais que 
l'agitation de son esprit est son plus grand, mal. 
Rien n'est égal à son état ; si ses avis avaient été 
suivis , nous aurions, selon toutes les apparences , 
battu le prince Eugène qui était plus faible que 
nous; si après la perte de Turin nous eussions 
marché vers Milan et rejoint M. de Médavid , 11- 
talie n'était pas perdue , et par les partis qu'on a 
fait prendre à ce prince tout est perdu , à moins 
qu'il ne se fasse des miracles. Vous aurez su que 
M. de Médavid a défait le prince de Hesse; il 



I •^. 




D£ M"' DE MAINTENOIC. ^l 

pourra se mettre dans les places du Milanais. Le roi 
a reçu cette nouvelle avec sa fermeté ordinaife, 
M. Chamillard est outré, je ne comprends pîi$ 
qu'il puisse long-temps résister, il souffire partant 
d'endroits ; pour moi , madame , je ne soutiens de 
pareils ennuis que pom* exercer ma patience qui 
se trouve souvent à bout. Il est' très-prudent , 
madame , de ne pas s'exposer à sortir une seconde 
fois de Madrid ; je ne vois jamais les extrémités 
où se trouve la reine sans penser à son état , si 
vous n'étiez auprès d'elle; mais je comprends 
qu'avec un tel secours tout lui doit être sup- 
portable. Je trouve aussi que le repos que vous 
goûteriez à Rome n'est pas comparable au bien 
de former le cœur et l'esprit d'une princesse qui 
fera toujours une grande figure dans le monde. 
Quand je vous parle de M. et madame la du- 
chesse d'Albe, je n'ai point d'autre vue que de 
vous instruire de ce qui se passe ici, et de ren- 
dre témoignage à la vérité; il ne m'ont jamais 
priée de leur rendre de bons offices , je n'ai rien 
à proposer pour eux , je ne dirai même rien au 
roi de ce que vous me faites l'honneur de m'é- 
crire là-dessus, car je craindrais d'attirer quelque 
embarras; si vous leur voulez faire plaisir, ma- 
dame, vous savez mieux que personne du monde 
ce qui est convenable. Voici ce que M. Orry m'a 
conté dans les visites qu'il mé rendit ici croyant 
partir pour l'Espagne : ayant appris que le duc 
d'Albe avait envoyé vendre pour dix mille écus 
de vaisselle d'argent , il alla le trouver , et lui dit 
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qu'il ne lui offrait point d'argent sur celui qu'il 
partait ou roi d'Espagne , étant trop nécessaire à 
ce prince, mais qu'il le priait de recevoir sur-le- 
champ mille louis , et ensuite jusqu'à la ccmcur-» 
reqçe de quarante mille écus, qu'il saurait bien se 
faire rendre jfer S. M. C. ; M. le Duc d'Albe lui ré- 
pondit qu'il' serait bien fâché de demander de 
l'argent au roi son maître dans un temps comme 
celui-ci, et qu'il lui en donnerait bien volontiers 
s'il en avait; que du reste il s'offensait qu'il lui 
en offrit du sien ; que madame sa femme avait en- 
cc»re des pierreries, et que, quand elles Seraient 
finies, ils vivraient de chocolat» dont ils avaient 
une provision pour deux ans. 

Nous fumes bien surpris de voir Orry contre- 
mandé, et j'eus grand peur que ce parti ne fût pas 
assez concerté avec vous; mais, madame, votre 
di:oiture , votre raison ,. votre douceur s'accordent 
à tout, et vous faitesi à chaque occasion ce qu'il y 
a de plus parfait. 

Il y a une guerre déclarée entre M. le maréchal 
de Villeroi et M. Chamillard, qui m'aftlige tout-à- 
fait; elle me parait peu convenable à deux hom- 
mes si attachés au roi, je ne vois jusqu'ici aucune 
apparence de les adoucir. 

Il est certain , madame , qu'il y avait . un grand 
désordre dans la lettre que je reçus de vous à 
Af eudon : mademoiselle d'Aumale , qui est mon se- 
crétaire, et moi la lûmes et relûmes plusieurs 
fois ; il y mlsinquait quelques feufUes. Quoique je 
ne sois pas défiante naturellement, je regarde tou^ 
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jours VOS paquets , ils sont toujours très-bien ca- 
chetés ; vous les mettez souvent dans celui de la 
reine, et je ne sais qui serait assez hardi pour 
ouvrir une lettre de la reine d'Espagne à la du- 
chesse de Bourgogne. 

Quelque appréhension que j'aie pour les ha-» 
tailles , j'en souhaiterai^ ime en Espagne pour les 
raisons que vous m'avez marquées, mais je suis 
hien loin de voir mes vœui: accomplis. 

Nous commençons à ne plus craindre pour noi 
la flotte , mais nous la craignons pour vous. Vpi 
me parlez de M* le duc d'Orléans d'une manière 
qui m'oblige do vous dire de ses nouvelles un peu 
en détail. Les héros dans les romans ne poussent 
pas 1$^ bravoure plus loin que ce qu'il a fait. Il 
a caché sa piremière blessure , il fallut céder à la 
seconde parce que son bras tomba ; il supporta sa 
douleur avec le même courage , il se fit porter 
dans le dessein de marcher en avant. J'ai eu 
l'honneur de mander à la reine que son avis n'a- 
vait pas été suivi; il est inconsolable, et toute 
l'armée mande que sa vie est en danger par son 
affliction. Le roi lui a écrit les choses du monde 
les plus obligeantes ; en vérité , il les mérite bien. 

C'est parce que le maréchal de Villeroi est de 
quartier, qu'il ne me voit point, car il ne quitte 
le roi que lorsqu'il est dans ma chambre. Je com- 
prends parfaitement , madame , que vous êtes tran^ 
quille à Burgos; je compte peu les lieux , et j'ai- 
merais mieux être dans une cave avec vous , que 
dans une très-belle chambre avec des dames que 
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I». je vois d'ici; mais, pour les af&ires, madame, il 

faut que la reine et vous y entriez toute votre vie. 
Le duc de Gi'amont m'a toujours paru, comme 
à vous , fort vif sur les affaires d'Espagne. 

M. le cardinal de Noailles m'a dit que M. le 
cardinal de la Trémoille désire fort qu'on envoie 
im ambassadeur à Rome, et qu'il y trouve toutes 
les afiEsiires fort difficiles; jugez, madame, si l'é- 
vénement de Turin les rendra plus favorables ; 
tous vos soins, madame, pour y fortifier notre 
parti répondent à votre zèle pour les deux rois. 

M. le cardinal de Janson est bien heureux de 
n'avoir plus qu'à jouir de ses travaux ; je suis ravie 
qu'il regarde son parent comme un monstre , car 
j'ai tant d'exemples de la force du sang, que je 
craignais qu'il ne devint vptre ennemi. 

Je ferai tenir vos lettres, madame, ravie d'avoir 
de vos commissions. Je trouve le marquis de Fla- 
marens bien heureux d'être quitte de la vie , et la 
reine bien louable des soins qu'elle en a pris, 
même après sa mort. Vous voyez bien, madame, 
que ma main s'est lassée, j'ai avec ce4a une assez 
grande migraine, et en vérité tant de chagrins, 
que je ne sais comment y résister., Je sens pour- 
tant , en ce moment , qu'ils seraient' adoucis si 
j'étaiç auprès de vous. 
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LETTRE XVI. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le a octobre 1706. 

Vous aurez vu , madame , que j'avais raison de 
craindre pour Turin , et que la levée du siège au- 
rait été un médiocre malheur en comparaison de 
tout ce qui s'y est passé. M. de Vendôme, qui 
avait voulu si ardemment cette entreprise , croit 
tout ce qu'il désire. Il est vrai , madame, que nos 
troupes étaient supérieures; et ce qui est surpre- 
nant , c'est qu'elles le sont encore ; mais on a mal 
pris son parti en tout et partout ; vous ep êtes 
instruite, il ne faut plus parler du passé, mgis tâ- 
cher de soutenir le présent, et d'espérer pour l'a- 
venir que Dieu n'abandonnera pas nos deux rois. 
La blessure de M. le duc d'Orléans a été terrible , 
et le danger d'autant plus grand , qu'il ne se con- 
sole point de son malheur. Madame dit hier au 
roi qu'elle lui devait son fils , par la lettre obli- 
geante qu'il lui a écrite , et qui , effectivement , 4 
fait changer la plaie du malade d'une façon sur- 
surprenante. Tous ceux qui l'environnent , meu- 
rent d'envie de revenir à Paris , et se tiennent à 
Grenoble, ne pouvant être plus près; mais ce n'est 
pas là l'intention ni du roi , ni du prince ; et il 
est bien sûr que, dès qu'il pourra se faire trans- 
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porter, il entrera en Piémont. Madame la du- 
chesse d'Orléans me chargea hier de dire au roi 
qu'elle n'avait point voulu se faire tenir à quatre 
quand M. son mari était en pays éfoigné, mais 
que, puisqu'il venait à Grenoble, elle demandait la 
permission d'aller auprès de lui. Elle a été louée 
et réfusée; je crois que c'est tout ce qu'il y avait 
à faire. 

Les Portugais seront punis tôt ou tard de la 
barbarie qu'ils ont exercée sur les religieux de 
Salamanquë. La teine est admirable de sentir ces 
choses -là tout autrement que les grands n'ont 
accoutumé. 

Je ne saurais entrer dans l'opposition que vous . 
avez pour les affaires; la reine et vous, êtes pro- 
pres.à vous en mêler: mais ce qui m'inquiète sur 
Madrid est que les ennemis ne vous y laissent pas 
en repds. 

Le 3 octobre. 

Voici , madame ^ le sixième jour que je stiis tour- 
mentée de maux très-douloureux qui abrègent 
un peu ma lettre; j'ai vu dans celle de M. Ance- 
lot que le roi est présentement à Madrid. En vé- 
rité, madame; vous et nous, menons une triste 
vie.' Le roi et notre princesse fee portent très-bien, 
et je suis toujours, madame, bien attachée à 
vous. 

Toute notre cour est très-contente de M. l'é- 
lecteur de Cplogne , et je crois qu'il le sera aussi 
des traitements qu'on lui a faits. U me voudrait 
voir, mai» heureu^roent | madame, vou$ n'éted 
pas ici. 



>. ... 
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LETTRE XVIL 



A LA MÊME. 

Saiot-Cyr, le lo octp})re 1706. 

Je ne me souviens pas, madame, d'avoir passé 
aucun dimanche sans avoir l'honneur de vous 
écrire; il n'y a aucun malheur qui me fit éloi- 
gner de vous, et il me semble qu'en vous appro- 
chant de la manière dont je le puis, j'y trouve 
toujours du courage. Les intérêts du roi et de la 
reine d'Espagne ne me touchent guère moins que 
ceux de la France; et quoique j'y pense incessam- 
ment, je ne comprends pas comment tout cela 
pourra se démêler. Vous êtes à plaindre, ma- 
dame , vous qui êtes bonne Française et bonne 
Espagnole. .Après tout, c'est vous qui me con- 
solez. 

Je vous ai déjà mandé que notre roi est tou- 
jours le même , soit pour la santé dç son corps ou 
la tranquillité de son esprit et l'égalité de son hu- 
meur; mais, madame, je vois, par plus d'une expé- 
rience, que les mauvaises nouvelles qu'on nous 
dit le sont encdre plus par la suite qu'on ne 
nous les mande d'abord. Notre armée, qui était 
supérieure, se trouve presque réduite à rien, par 
la quantité de malades et par les déserteurs, et 
encore plus par l'impatience de tous les officiers 
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pour revenir en France ; il y a dans tout ce qui 
se passe depuis quelque temps des circonstances 
si affligeantes , qu'on se désespérerait si on ne re- 
gardait que ces circonstances, comme le fait, 
viennent d'une même main. C'est beaucoup si les 
royaumes de Naples et de Sicile demeurent fidèles 
à leur roi. 

J'ai suivi, madame^ exactement la conduite de 
M. le prince de Y audembnt ^ et combien il a été 
près d'être brouillé avec nos deux rois; ils sont 
bien malheureux , madame , de ne pouvoir se ser- 
vir seuls, car ils sont souvent cruellement trom- 
pés. M. le maréchal de Yilleroi a beaucoup con- 
tribué à faire connaître l'innocence de M. de 
Yaudemont ; rien n'est égal à tout ce qu'il a fait , 
et à tout ce qu'il propose encore présentement 
pour ne point abandonner l'Italie. Yous saurez, 
madame , par des gens mieux instruits que moi , 
les partis qu'on prendra là-dessus. Je profiterai de 
ce que vous me dites, pour être encore plus siu* 
mes gardes contre tout ce qu'on dit et ce qu'on 
écrit. Il ne nous revient rien , ni sur la reine , ni 
sur vous ; on parait toujours également content de 
votre ambassadeur, et vous pouvez compter, ma- 
dame, que je veille sur tout ce qui vous regarde; il 
est vrai que je me déclare si fort pour être tout à 
vous , que peut-être ne me dirai€-on pas ce qui se 
dit dans le monde; et je vous assure encore jus- 
qu'aujourd'hui qu'il n'y a pas eu un nuage dans 
l'esprit du roi sur ce qui vous regarde, depuis que 
vous êtes partie. Je n'ai poîqtrhonkieur d'écrire 
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k la rçine. Ma fièvre est revenue, et j'ai des maux 
de douleurs qui sont encore pis; mais, madame, 
tant que je vivrai, je vous serai parfaitement 
dévouée. 



LETTRE XVIII. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le 17 octobre 1706. 

Monsieur le duc d'Orléans se porte fort bierf^ 
et nous attendons ses derniers avis pour rentrer 
en Italie ou non ; il faudra qu'il y ait de grandes 
difficultés , s'il ne les surmonte pas. M. le prince 
Vaudemont n'oublie rien pour en faciliter les 
moyens. M. le duc de Savoie a été très- mal; les 
dernières nouvelles disent qu'il prend du quin- 
quina ^ ce qui le fait croire hors de danger. 

Je ne puis , madame , vous désirer le repos de 
Burgos , Dieu ne vous a pas donné tous les talents 
que vous avez, pour ne rien faire ; je crois que 
vous ne serez pas moins bien reçue à Madrid , que 
le roi l'a été ; Dieu veuille que vous n'en sortiez 
•plus! Tout ce que vous pensez sur M. Orry, est 
d'une droiture peu commune dans les cours. Il est 
vrai, madame, que c'est un grand désagrément 
pour moi, que la haine qui parait entre M. de 
Yilleroi et M. de Chamillard; mais il n'est pas aisé 
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de foire entendre raison à des gens passionnés. Je 
ne saurais croire que le maréchal de Berwick 
n'ait pas eu de fortes raisons pour ne pas donner 

une bataille ; k cela près , vos affaires ne me pa- 
raissent pas en mauvais état , pourvu que vos enne- 
mis ne reçoivent pas de nouveaux secours. Je me 
souviens bien, madame, que vous m'adressâtes 
ime lettre pour M. le maréchal de Tessé , dans le 
temps que nous étions k Meudon ; madame la du- 
chesse de Bourgogne se chargea de la lui faire 
tenir. 

Mademoiselle d'Aumale a été élevée à Saint- 
Cyr; elle est de la même maison que la maréchale 
de Scbombei^, qui aurait, je crois, trouvé bien 
mauvais de voir une fille de son nom auprès de 
moi: je le trouve aussi mauvais qu'elle; mais ne 
pouvant lui (aire une fortune convenable à sa 
naissance, je lui fais passer une vie assez heu- 
reuse , et je crois être en droit de traiter les de- 
moiselles .de Saint-Cyr comme mes enfants; si 
celle-ci avait eu l'honneur de vous voir, elle se- 
rait bien sensible k tout cie que vous me mandez 
pour elle. 

Vous avez grande raison , madame , de désker 
un bon choix pour l'ambassadeur de Rome; il 
sera difficile de le trouver dans nos grands sei- 
gneurs. On proposa , il y a quelque temps , le duc 
de Saint-Simon et le marquis d'Antin ; les jansé- 
nistes : a ce qu'on prétend , s'opposèrent au pre- 
mier, et la cabale contraire, au dernier : je ne les 
soupçonnais pas du tout d'avoir aucune doctrine 
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particulière; mais on dit que je suis dupe eu beau* 
coup de choses , et cela peut fort bien être , car 
je ne suis pas défiante. Nous avons ici, M. Télec- 
teur de Cologne, dont toute la famille royale est 
charmée ; je ne les ai jamais vus pour un étranger, 
comme pour celui-là ; ils prétendent que c'est le 
prince du monde le moins embarrassé et le moins 
embarrassant, c'est à qui Faura; le roi le mène à 
la chasse demain ; il a marqué aussi beaucoup de 
goût dans tout ce qu'il a vu ict| et il donne le 
prix à la maison de Trianon et au jsnrdin de Marly; 
il ne peut se taire sur le roi ; il lui a dit à * lui- 
même qu'il voudrait bien que tous ses ennemis 
le connussent tel qu'il est; tout ce qui nous re- 
vient sur cet article nous fait voir en effet qu'on 
a d'étranges idées du roi. L'électeur se dispose à 
partir demain pour retourner en Flandre, fort 
aise de ne point aller à Rome. 

Mon dessein , madame , était d avoir l'honneur 
d'écrire à la reine , mais je suis encore trop faible, 
et le moindre essai que je fais là-dessus me met toute 
en sueur. J'ai eu la fièvre et des douleurs vives de- 
puis trois semaines , et cela , joint à l'état présent 
des affaires , n'accomode pas un naturel fort sen- 
sible et fort faible. La reine a raison de plaindre 
en particulier M. le duc d'Orléans; son déplaisir 
a fort augmenté son mal; la gangrène a été deux 
fois à sa plaie, et on voulait lui couper le bras; il 
reçut une lettre du roi qui fut un merveilleux 
baume , et depuis cela il a toujours été de mieux 
en mieux : il mérite assurément d'être consolé , et 
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je lie doute pas que votre rtnne y coutribue en 
tout ce qui lui sera possible. 

Je suis ravie ^ madame, de la conBanoe que la 
reine a eue en Dieu ; j espère en effet qu^il n^aban- 
donnera pas des princes si pieux, et dont la cause 
est aussi juste que leur vie est innocente; il me 
semble qu'une grossesse attacherait encore plus 
les peuples à L : M: . Pour me donner une idée 
agréable, du moins un moment , je me figure ren- 
trée de la reinoià Madrid. On ne peut rien ajou- 
ter à ce que notre princesse prend de soin pour 
porter son enfant à bon port ; elle se porte assez 
bien , mais sa tristesse est extrême ; elle a de Ta- 
mitié pour M. son père , et un grand ressentiment 
contre lui; elle aime tendrement madame sa 
mère ; elle prend un intérêt aussi vif aux affaires 
de l'Espagne qu'à celles de la France ; elle aime le 
roi , et ne peut le voir un peu plus sérieux qu'à 
l'ordinaire, sans avoir les larmes aux yeux , et par 
une bonté excessive, elle s'intéresse à tous mes 
maux et à toutes mes peines; je voudrais pou- 
voir la consoler, et je l'afflige souvent. Cet état 
est bien terrible pour une personne de son âge, 
et qui, sans le dire, a, je crois, quelques inquié- 
tudes sur son accouchement et sur la peiu* d'a- 
voir une fille. 

On dit , madame , que le pape envoie un ju- 
bilé à toute la chrétienté; il faut espérer que 
tant de prières seront favorables aux rois légiti- 
mes et protecteurs de la religion. Je n'allongerai 
point ma lettre pour vous rien dire de mes senti- 
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ments pour vous; il me semble que vous voyez 
tout ce que je pense, et c*est tout ce que Tad- 
miration et rinclinatiou naturelle peuvent ima- 
giner. 



LETTRE XIX. 



A LA MÊME: 

Versailles, a4 octobre 1706. 

Je suis fort aise, madame, au milieu de tous nos 
malheurs, de vous voir portées la confiance en 
Dieu, et rien n'est plus beau ni plus consolant 
que tout ce que vous me faites Thonneur de m'é- 
crire là dessus , il ne nous faut pas moins que des 
miracles ; mais Dieu est tout puissant et notre cause 
est juste. 

Il me parait, madame, que M. le duc de Gra- 
mont ne vous épargne pas les mauvaises nouvelles , 
et que, si elles pouvaient être exagérées, il y par- 
viendrait. Je ne sais point encore quel parti Ton 
prend sur l'Italie, il y a de grandes difficultés 
à y rentrer. Si la reine douairière d'Espagne juge 
des dames de la cour de France par madame la 
duchesse de Gramont, elle en aura une étrange 
opinion : je ne la connais point; on dit qu'elle 
n'est pas sans quelque sorte d'esprit , mais qu'elle 
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a des manières basses, hardies, et d'une personne 
qui n'a pas été élevée en bonne compagnie. £Ile 
gouverne absolument et très-absolument M. son 
mari; elle aurait pu faire un bon personnage en 
le faisant bien vivre avec le duc et la duchesse de 
Guiche , qui se sont conduits dans ce fâcheux ma- 
riage avec une sagesse et un respect admirable ; 
mais on prétend que cette femme veut ruiner 
cette maison-là, et elle le peut si elle le veut. 
Ainsi , madame , je ne crois pas que la famille de 
Noailles vît avec plaisir qu'elle fut fort bien avec 
vous ; du reste, je voudrais bien n'être pas com- 
mise par ce que je vous dis. 

Au reste, vous pouvez croire M. le duc de Gra- 
mont sur sa parole à l'égard de madame sa femme; 
il a bien montré qu'il se coiinaît en pareilles 
marchandises, et vous ne pouvez , madame, douter 
de son discernement. 

Je vois avec grand plaisir, madame, la bonté 
et l'estime que vous avez pour M. le duc de Noailles ; 
je le crois un très-honnête homme. Il viendra ici 
pour les mois de décembre et janvier. 

La comparaison de la Perlis avec vous, madame, 
n'est pas tout-à-fait juste, il n'y a point de reine 
qui ne dût penser ce que la reine douairière vous 
a dit; mais, madame, elles ne seront pas assez 
heureuses pour trouver des personnes comme vous, 
elles sont encore plus rares que les reines. Je suis 
bien fâchée du malheur dés grands de n'avoir 
près d'eux que des gens qui les sacrifient à leurs 
passions. 
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M. de Mursay est un brave homme, el très-af- 
feclionué au service; mais, madame, il ne mérite 
pas rhonneur que vous lui faites; il çst à Turin, 
prisonnier. 

Vous pouve:!^ compter, madame, que je suis 
pour vous comme j'ai eu l'honneur de vous le dire, 
je ne prévois pas que je puisse jamais changer de 
sentiments; mais si cela arrivait, je vous assure, 
madame , que je vous le manderais avec les raisons 
que je croirais avoir; ne doutez donc jamais jusque 
là que je ne sais parfaitement à vous. 

Permettez-moi de vous supplier d'assurer M. l'am- 
bassadeur, que le roi est très-content de lui , et que 
pour moi, je l'admire tous les jours de plus en plus. 

Les dernières nouvelles d'Espagne sont assez 
bonnes; mais, madame, nos bonheurs sont petits, 
et nos malheurs sont complets. 



LETTRE XX. 



<#••»»< 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le 3x octobre 1706. 

J'avais espéré, madame, que nous aurions appris 
hier au soir l'arrivée de la reine à Madrid; mais 
nous ne reçûmes aucune nouvelle d'Espagne qui 
soit venue à ma connaissance. Il y en aura moins 
partout présentement ; les armées de Flandre vont 
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se séparer, et tous nos officiers revenir ; il serait à 
désirer qu'ils en eussent un peu moins d'envie ; 
tout le monde est las de la guerre , et les hommes 
souhaitent autant la paix que les femmes; il est 
difficile qu'elle se fasse à notre satisfaction, à moins 
que Dieu, qui peut en un moment changer notre 
situation, ne s'en mêle. On me dit, il y a quelques 
jours , madame , que vous reveniez incessamment, 
parce que le roi d'Espagne à mandé a la reine de 
se bien garder de vous mener à Madrid. Je n'ai 
point encore compris quelle vengeance il y a en 
faisant courir des bruits qui se détruisent avant 
d'être établis; mais ces gens-là pensent autrement, 
ils veulent plus de mal à la reine qu'à vous, ma- 
dame , quand ils désirent si fort que vous quittiez 
l'Espagne. Nous aurons ici le duc de Noailles à la 
fin du mois; je lui ferai grand plaisir quand je lui 
dirai l'estime dont vous l'honorez ; il y a long-temps 
que je n'ai vu madame sa mère, elle est toujours 
à Paris pour madame la duchesse de Guiche, qui 
est pourtant accouchée. Enfin, madame, notre 
princesse avance vers son terme , elle va entrer 
dans son huitième mois, et par sa bonne conduite 
elle est en état d'être encore debout , de voir le 
roi et de souper avec lui ; elle se couche quelques 
heures l'après-dinée , et a renoncé à Marly. Nous 
y allons mercredi pour la Saint-Hubert; je crois 
qu'après cela nous n'y retournerons guère ; car le 
roi a de la peine à se passer de madame la du- 
chesse de Bourgogne, et à la laisser seule; quand 
à moi y madame , dont votre bonté veut entendre 
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parler, je sèche de tristesse et suis un fantôme qu'on 
traîne partout , de lit en lit , et de niche en niche ; 
j'ai été assez malade , ensuite j'ai eu quatre ou 
cinq jours d'une parfaite santé ; il y en a deux que 
la fièvre m'a reprise , je me suis engagée à vous 
écrire de ma main, ne voulant vous dire qu'un 
mot ; mais j'ai peine à finir avec vous, madame, que 
je respecte, honore , et aime au-delà des expres- 
siqns de notre langue. 



LETTRE XXL 



A LA MÊME. 

Versailles, le 7 Ddvembre 1706. 

Quoique je n'aie plus de matières agréables à 
traiter avec vous, madame, j'ai de la peine de ne 
plus recevoir de vos lettres ; voici deux ordinaires 
passés sans en avoir; je n'ai jamais suivi aucun 
commerce avec tant de soin, aussi n'en ai-je ja- 
mais eu d'aussi honorable et de si agréable. Vos 
lettres me communiquent quelque chose devons; 
j'y trouve ce courage qui soutient tout, sans s'a- 
battre , et cette douceur d'humeur qui fait que 
vous ne regardez rien tristement et âprement. 
Enfin, madame, je me trouve toujours mieux 
quand j'en ai reçu, et il n'y en a point que j^ ne 
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relise plusieurs fois. Que votre aimable reiue est 
heureuse dans ses disgrâces de vous avoir pour 
lui aider à les supporter^ et que vos emieinis 
lui désireut de mal quaud ils vous veulent éloi- 
gner d'elle ! Nos officiers de Flandre arrivent tous 
les jours; mais nous n aurons pas sitôt M. de 
Vendôme. M. le duc d'Orléans va revenir; tout 
cela ne Êiit que renouveler nos déplaisirs et les 
leurs. x 

La duchesse de Duras est accouchée aujourd'hui 
en deux heures, je souhaiterais la même facilité à 
notre princesse, pourvu que ce ne soit pas une 
fille ; je n'ai presque plus le courage de rien dé- 
sirer, car il me semble que nous ne savons guère 
ce qu'il nous faut. En quelque humeur que je 
sois, madame , je suis toujours également à vous. 
Comme je ne doute pas qu'on ne mande toutes 
les nouvelles à M. l'ambassadeur, je ne vous en 
dis point , et je crois que vous les savez souvent 
mieux que moi. 

LETTRE XXII. 



A LA MÊME. 

Versailles, le 14 novembre 1706. 

J'ai l'honneur d'écrire ce mot, madame, afin 
qu'il ne se passe pas d'occasion que vous ne re- 
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ceviez de mes nouvelles , car je garde mes lettres 
pour le courrier de M. Amelot , qui arrivera plus 
tôt qu'à l'ordinaire ; c'est cç qui fait que madame 
la duchesse de Bourgogne n'écrit point par celui- 
ci; elle est en bonne santé aussi-bien que toutes 
les personnes auxquelles vous vous intéressez. 

Saint-Cyr, le 14 novembre 1706. 

J'ai à répondre, madame, à trois de vos lettres ^ 
la première est de; Rosas, du 26 octobre ; je suis 
encore faible de trois jours de fièvre que j'ai eue, 
et qui revient à cette heure tous les quinze jours. 
Mademoiselle d'Aumale est malade; mais je ne 
manque pas ici de secrétaire , et je vous réponds 
de celui-ci comme de l'autre. 

J'ai pris une grande part à la joie de la reine , 
elle a grand besoin que Dieu en mêle quelquefois 
à son état, qui jusqu'ici me parait malheureux; 
le vôtre, madame, ne me paraît digne d'envie 
que dans les services que vous rendez continuel- 
lement à une princesse qui mérite toute la ten- 
dresse que vous avez pour elle. 

Le Panthéon et Saint-Denis sont des lieux bien 
propres à de sérieuses réflexions : la pauvre reine 
Louise a encore mieux fait de mourir que de 
vivre. 

Il me parait que tout le monde approuve que 
vous ne rappeliez pas toutes les ménines, elles 
sont moins nécessaires au roi que les troupes , et 
il fallait une conjoncture comme celle-ci pour s'en 
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défaire. Je ne doute pas que les grands ne s*en 
plaignent : les retranchements sont approuvés en 
général; mais aucun particulier ne veut que le 
retranchement tombe sur lui. Comme je ne perds 
jamais vos intérêts de vue, je suis ravie que vous 
n'ayez plus trois cents femmes à gouverner. 

Je crois, comme vous , madame , que votre sang 
et le mien sont souvent échauffîs ; mais quoi qu'il 
m'en coûte, je me trouve bien honorée que vous 
jne mettiez avec vous. 

Passons à celle datée de Madrid, le a 7 octobre. 

L'affection des Castillans me donne une grande 
tendresse pour eux ; mais rien ne peut me réjouir 
que la paix ne soit faite , et il pourrait même bien 
arriver que la paix ne me réjouirait pas ; il n'y a 
jusqu'ici aucune apparence, nos ennemis com- 
muns sont enflés de leur bonheur. Dieu les en 
punira peut-être , il n'y a plus qu'en Espagne que 
nos affaires'aillent bien; j'ai toujours au fond du 
cœur que Dieu protégera l'innocence et la piété 
de L. M. C. 

On dit que M. le duc de Savoie et le prince 
Eugène sont forts brouillés sur ce que l'empereur 
ne tient pas toutes les paroles qu'il avait données 
à S. A. R. ; je voudrais qu'elle ouvrit les yeux pour 
reconnaître ses véritables intérêts. 

Je vous assure, madame, que je n'ai eu aucun des- 
sein en vous disant du bien deJVI . le duc et de madame 

la dudiesse d'Albe; quand je désirerai quelque chose 
de vous, je vous le dirai bien franchement, ce- 
pendant je suis très-aise du bien que le roi d'Ës- 
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pagne leur fait. Je ne leur en ai pas encore fait 
mon compliment. Vous savez peut-être présente- 
ment qu'on ne peut rentrer en Italie qu'au prin- 
temps , nous y serions encore si les officiers avaient % 
été d'aussi bonne volonté que le général. 

Je l'ai vu, ce général , bien affligé de son malheur 
et bien ardent pour s'en acquitter à l'avenir; sa 
santé est bonne ; mais il aura un doigt ou deux de 
la main gauche estropiés. 

Voici pour votre lettre de Madrid , du 3 no- 
vembre. 

J'admire le temps que vous trouvez pour m'écrire 
dans l'accablement d'affaires ou vous êtes ; je vous 
CQnjure de ne vous faire jamais de violence pour 
me donner le plaisir de recevoir de vos lettres, je 
préfère votre repos aux consolations qu'elles me 
donnent. Pourquoi vos courtisans sont-ils tristes? 
Est-ce qu'ils sont fâchés de vous revoir? je leur 
en saurais bien mauvais gré. 

Quand j'aurais voulu voir M. l'électeur de Co- 
logne, je ne l'aurais pu; car j'étais bien malade 
dans le temps qu'il était ici; mais je vous avoue 
que, quand je l'aurais pu , je ne l'aurais pas voulu. 
Je deviens insensible à l'estime, et il me semble 
qu'il n'est pas temps pour moi de faire des con- 
naissances nouvelles. Je sens pourtant bien , ma- 
dame, que je ne vous aurais point résisté; mais 
j'en aurais été bien récompensée par le plaisir de 
vous voir, qui adoucirait mes peines en bien des 
choses. 

J'ai lu au roi toutes les louanges que voua lui 
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donnez clans votre lettre , et la copie de oelle que 
vous écrivez à M. Orry; votre firanchîse et votre 
droiture ne sauraient être assez admirées; le roi 
en est aussi touché que je puis le désirer , et je 
vous assure, madame, que c'est tout dire. 

Dieu veuille que M. le prince de Vendôme ne 
se flatte pas quand il mande au roi d'Espagne 
qu'il rentrera bientôt dans le Blilanais ! nous sau- 
rons bientôt à quoi nous en tenir. 

Il y a quelques jours que j'eus une conversa- 
tion sur votre sujet avec madame la duchesse de 
Bourgogne , à propos des bruits qu'on fait courir 
de temps en temps , que vous êtes brouillée tantôt 
en Espagne , tantôt en France ; je suis ravie des 
sentiments que je lui trouvai pour vous , car non- 
seulement elle vous croit, madame, un mérite 
extraordinaire, mais elle vous trouve fort aimable, 
et vous aime véritablement 

Je ne vous désire point , madame , tout le travail 
que vous avez; mais il est inséparable de votre 
I^ace, et il serait dommage que vous vous reposas- 
siez; j'y consentirais pourtant, si votre aimable 
reine n en souffrait pas. 

Je saurai ce soir, en arrivant à VersaUles , si le 
courrier de M. Amelot sera parti ; en ce cas-là , il 
faudra bien que j'en voie ma lettre par M. deTorcy; 
auriez-vous quelques raisons de vous en défier? 
je ne le crois pas. Je suis à vous, madame, comme 
k moi-même , et je serais affligée si je n'étais pas 
une de ces trois personnes dont vous parlez à 
M. Orry comme de celles sur qui vous comptez. 



«^ 
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Tenailles, le i4« 

P. S. Le courrier de M. Amelot n'est point parti ; 
je lui donnerai mes lettres, puisqu'il arrivera avant 
l'ordinaire , quoiqu'il ne parte pas sitôt. Je viens 
encore de parler au roi sur les dames du palais 
congédiées; il trouve toutes vos raisons fort bon- 
nes, madame. 



LETTRE X7LIIL 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le ai novembre i7o(>. 

Nous n'avons point de vos nouvelles cette fois- 
ci , madame , et il n'y en a point à vous mander ; 
tous les hommes reviennent, la cour est fort 
grosse, M. de Vendôme sera bientôt de retour, 
on ne pense qu'à des projets de guerre qui me 
font trembler. Si on perd l'espérance de rentrer 
ea Itali^e, nous aurons bien des troupes pour 
l'Espagne; mais comment ne pas craindre une 
campagne après celle d'où nous sortons? Conser- 
vez-vous dans ces événements, madame, cette 
tranquilité que je vous enviais à MarlyPPour moi, 
je ne comprends pas comment je résiste à mes 
agitations et au nombre de mes années; il faut 
espérer en Dieu, et le prier incessamment. Je ne 
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sais si on aurait le courage de se réjouir ici , 
quand même notre princesse serait dans un autre 
état; son esprit m'y parait encore moins disposé 
que son corps, et l'intérêt de la reine sa sœur est 
€C qui la touche le plus. M. de Mursay est mort 
du pourpre , à Turin : on dit que Tair y est em- 
pesté par la quantité de morts; nous y avons 
perdu près de vingt mille hommes pendant le 
siège. Madame de Cailus est très-affligée , elle ai- 
mait fort son frère. Je suis , madame dans un in- 
tervalle de santé qui apparemment ne durera pas 
long-temps : on est content de plus en plus de 
votre ambassadeur, et pour vous , madame , il ne 
m'est rien venu depuis que vous êtes à Madrid. 
On ne parle ici que de retranchements : le roi dit 
à M. le duc d'Albe qu'il veut suivre l'exemple du 
roi son petit-fils, et ne faire plus de dépense que 
pour la guerre. Vous voyez par là, madame, 
qu'on ne désapprouve pas ce qu'on a fait sur vos 
ménines. Le roi ne peut se résoudre à aller à 
Marly sans madame la duchesse de Bourgogne, 
ainsi nous en voilà privés pour tout l'hiver. Vous 
ne me parlez plus, madame, de la santé de la 
reine, j'en tire un bon augure. Je sui^ à vous 
plus que je ne puis vous le dire. 



• ** 
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LETTRE XXIV, 



A LA MÊME. 

Saint-C}T, le 5 décembre 1706. 

Votre ami, M. de Pontchartrain , ma envoyé 
le paquet que vous lui avez adressé pour moi , je 
garde celui dont vous honorez le duc de Noailles 
qui n'est pas encore arrivé. Je ne sais rien de 
M. de Torcy, par rapport à vous, madame : vou- 
lez-vous que je lui demande raison de sa sé- 
cheresse? Il y a long-temps que je n'ai rien su 
des discours de vos ennemis; il est vrai que je 
suis si déclarée pour une de vos plus zélées ser- 
vantes, que je crois qu'on n'ose plus rien dire de- 
vant moi. Plût à Dieu, madame, que mes lettres 
vous fussent de quelque utilité ! il n'y a ni mala- 
die , ni vieillesse qui puisse faire cesser le com- 
merce que vous avez bien voulu que j'eusse avec 
vous ; mais je vous conjure , madame , de ne me 
point écrire de votre main , et d'épargner vos 
yeux le plus qu'il vous sera possible. Vous ne 
pouvez , madame , trop mépriser les sots discours 
qui vous reviennent , ils augmentent tous les jours 
sur toutes sortes de sujets , et la licence de par- 
ler est au plus haut point; nos ennemis ne dé- 
crient pas tant nos affaires que le font nos cour- 
I. 5 
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tisans et nos ofliciers. M. de Vendôme, qui est 
arrivé depuis deux jours, en est bien scanda- 
lisé, mais il ne veut nommer personne, et c'est 
pourtant ce qu'il faudrait savoir pour faire un 
exemple. 

Les Français sont légers ; ils ont toujours parlé 
quand les affaires étaient bonnes, à plus fortes 
raisons quand elles sont mauvaises ; pour moi , je 
reçois très-souvent des lettres anonymes , où l'on 
me dit des injures sur tous les maux que je fais 
à rétat; on me demande ce que je veux faire, à la 
veille de ma mort , de tout l'argent que j'amasse. 
Il n'y a sur tout cela , madame , qu'à prendre pa- 
tience. 

Le pauvre M. Chamillard n'est pas mieux 
traité; mais il est bien véritablement malheureux, 
et par le poids dont il est chargé , et par les cha- 
grins domestiques. Vous croyez bien que tout ce 
qui s'est passé à Turin le touche sensiblement. 
M. de la Feuillade ne veut plus revenir ici, il pro- 
pose d'aller à Naples ; c'est une tête un peu ex- 
traordinaire et qui ressemble trop à celle de son 
père. M. Chamillard n'a point un cœur de mi- 
nistre, il est tendre, sensible et le meilleur homme 
du monde; il travaille à réparer nos pertes, et 
prétend bien que le roi aura de puissantes ar- 
mées de tous côtés. N'oubliez rien, madame, 
pour vous aider du vôtre. J'ai une grande impa- 
tience de savoir l'effet du parti de vigueur que 
le roi d'Espagne a pris pour avoir de l'argent. 

N'étes-vous pas bien contente, madame, de 
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M. le maréchal de BerwickPj'en ai toujours eu 
une graode opinion, et je suis ravie de ne m'étre 
pas trompée. 

Oui , madame, les plus grandes difficultés vien- 
nent du peu de ressource qu'on trouve dans les 
hommes ; ils sont presque tous intéressés , en- 
vieux, de mauvaise foi, insensibles au bien pu- 
blic, et regardant les sentiments contraires aux 
leurs, comme des vues romanesques et imprati- 
cables. Nous avons eu ici, madame, M. le comte 
<le Bergnets, sur les louanges duquel tout le 
monde s'accorde; je suis si touchée de tout ce 
qu'on m'a dit de lui, que j'avais envie de le voir; 
jugez par là, madame, du mérite que je lui 
crois. 

Vos lettres, madame, inspirent ce que vous 
sentez ; quand elles étaient consolantes, j'y trou- 
vais du courage, et je les relisais certainement 
plus d'une fois ; depuis qu'elles sont tristes , elles 
me confirment dans ma tristesse, mais elles sont 
toujours aimables. 

Je vois les lettres de votre ambassadeur, j'en 
suis contente de plus en plus. Je ne me souviens 
point , madame , si j'ai eu l'honneur de répondre 
à ce que vous m'aviez mandé sur ses intérêts, 
qui est que l'on ne peut donner les places qu'il 
désire que lorsqu'elles seront vacantes ; les dispo- 
sitions pour lui sont très-favorables. 

Le roi et la reine d'Espagne sont trop heureux 
de vous avoir, madame, et il me semble, qu'ils 
en sont bien persuadés ; ils ne trouveront jamais, 

5. 
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même en plusieurs personnes, ce qui est rassem- 
blé dans la vôtre. Je serais bien tentée d'en £ûre 
le portrait, mais je ne l'ai osé. Je suis, madame, 
autant à vous qu'à moi-même. 



LETTRE XXV. 



A LA MÊME. 

Sftint-Cyr,le la dérembre 1706. 

Le duc de Noailles arriva hier au soir, je ne 
Tai vu qu'avec toute la maison royale, et je lui ai 
rendu votre lettre; la part que vous aurez, madame , 
dans nos conversations, augmente mon impa- 
tience de les commencer. Il y a bien long-temps 
que je n'ai reçu de vos nouvelles, vos affaires 
sont présentement celles qui occupent le plus; 
on espère soutenir l'Espagne , et changer par là 
les prétentions de nos ennemis; j'espère que leur 
prospérité ne durera pas toujours. M. de Vendôme 
est tout plein de confiance; mais il a demandé 
d'aller à Anet, avant de discourir sur le projet 
de la campagne prochaine. M. le maréchal de 
Villars est arrivé bien content de n'avoir rien fait 
de mal. 

Notre princesse est dans son neuvième mois , 
et en parfaite santé. Dieu veuille nous donner 
un garçon bien fait et bien sain! On ne peut s'em- 
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pécher d'en désirer autant à la reine , quoiqu'on 
ne sache guère ce qu on doit désirer. On parle du 
mariage de l'archiduc et de celui du prince de 
Portugal. Le comte de Gramont s'en va. Il eut 
hier une espèce d'apoplexie, il y a trop long- 
temps que madame sa femme prévoit cette perte 
pour en être accablée. Je ne fais que languir et 
je ne suis plus bonne à rien. Je vous supplie de 
me parler de votre santé, car quelque bonne 
qu'elle soit, je crains souvent qu'elles ne suc- 
combe à la vie que vous faites, qui est triste 
par bien des endroits; je suis plus occupée et 
plus touchée, madame, que vous ne le pouvez 
croire. 



LETTRE XXVI, 



A LA MÊME. 

Versailles, le aa décembre 1706. 

Je commencerai, ^s'il vous plaît, cette lettre, 
madame» par vous Êiire mes très-humbles excuses 
d'en avoir écrit une à la reine dans un assez 
grand désordre , et faite à plusieurs reprises , mais 
c'est la fièvre qui en fut cause , et elle est passée 
présentement. 

Dieu veuille , madame , que les pronostics que 
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voas faites pour la campagiie prochaine , se trou- 
vent véritables ! pour moi je vous avoue que j'ai 
toujours le cœur serre , et peut-être ne vous en 
dirais-je que de trop bonnes raisons , si j'avais 
rhonneiu* de vous entretenir ; j'ai pourtant tou* 
jours eu et j'ai encore un grand fond d'espérance 
de la protection de Dieu sur votre roi et sur vo- 
tre reine. Tai bien cru que vous ne seriez point 
fâchée qu'on ne pensât plus i la paix; il n'y a 
point d'apparence qu'aucun prince se détache dé 
la ligue, la bonne fortune contient leur union. 
M. le duc de Savoie est un grand prince, il laisse 
aux bourgeois la tendresse pour leurs filles; je 
conviens, madame, que les siennes mériteraient 
d'autres sentiments. 

Vous n'avez plus rien à ménager, madame, 
sur les louanges que vous donnez à la reine, et 
si j'avais eu à en soufiBrir quelque chose, c'aurait 
été à Marly, où vous ne pouviez finir sur ce cha- 
pitre, et où je ne pouvais trouver un moment 
pour en traiter un autre avec vous. 

IL est vrai, madame, que je suis fort triste, je 
ne saurais vous le nier; mais je ne suis point en- 
core découragée, et je tâche, comme vous le dites, 
à ne me pas affliger par avance. 

On songe fort ici à toutes sortes de retran- 
chements, mais ils ne peuvent avoir aucune pro- 
portion avec les dépenses nécessaires. 

Rien n'est plus surprenant que le changement 
subit qui est arrivé dans le roi , et il n'y a point 
d^exagération dans ce qu'on vous en mande, il 
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faut qu'il y ait là du init*acle. Dieu la peut-être 
accordé aux prières de la reine , notre roi y a été 
fort sensible et souhaite fort qu'il n'y ait point de 
rechute. 

Vous me faites plaisir, madame, de m'avertir 
sur M. le prince de Yaudemont ; il est vrai que 
j'ai bonne opinion de lui et une grande estime 
pour madame sa feîpme. 

Au nom de Dieu, madame, ne m'écrivez point 
de votre main, ménagez vos yeux, vous voyez . 
que , malgré la différence qu'il y a entre nous , 
avec quelle liberté j'use de la permission que 
vous m'avez donnée. 

J'ai lu avec grande attention l'écrit de M. l'am- 
bassadeur, rien n'est plus fort, ni plus véritable 
que tout ce qu'il allègue , mais j'espère qu'il sera 
content; il me semble que les affaires sont dans 
une crise à ne pouvoir durer long-temps, et je 
le crois trop sincèrement attaché aux deux rois , 
pour vouloir les quitter et les voir se gâter dans 
d'autres mains ; vous savez mieux que personne , 
madame, que son pareil n'est pas aisé à trouver, 
il faut redoubler de courage et de vertu dans ces 
temps-ci , et faire céder ses intérêts et son repos 
au bien public ; mais j'espère que l'un et l'autre 
s'acGomoderont; car tout est bien disposé pour 
lui , et je n'ai jamais vu personne en place dont 
on ait été si content. 

Vous moquez-vous de moi, madame, de me 
dire que vous m'écrivez avec trop de liberté; 
vous me faites en toute matière trop d'honneur, 
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et je ferai mou possible pour me bien servir de 
ce que vous me mandez. Qu*il est vrai, madame, 
que la mélancolie dans les hommes abat leur es- 
prit, et que tout en sou£fre! j'aurais bien des 
choses à vous dire sur ce sujet, mais il faut avoir 
toutes sortes de souffrances et peu de personnes 
à qui on ose en parler. 



LETTRE XXVIL 



A LA MÉM£. 

Saint-C^Ty le jour de Noël , 1706. 

Votre bon ami , M. de Pontchartrain me donna 
il y a quelques jours un gros paquet de vous , 
madame , qui contenait votre lettre et celle que 
M. l'ambassadeur vous écrivait, tout cela était 
daté du I J de ce mois; j'ai eu l'honneur d'y ré* 
pondre par la même voie. Depuis ce temps-là je 
reçois un autre gros paquet daté du 6. Je com- 
prends que Tuu est arrivé par un courrier et l'au- 
tre par l'ordinaire. J'ai été ravie, madame, de pou- 
voir montrer au roi ce que vous me mandez du 
roi son petit-fils; car S. M. surprise de ce change- 
ment, me demandait : Que dit madame la prin- 
cesse des Ursius? et vous m'en aviez parlé plus 
légèrement dans la lettre que je reçus avec toutes 
c€i\hs qui appreuaient cette nouvelle ; mais vous 
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VOUS étendez dans celle-ci d'une manière qui fait 
grand plaisir au roi, qui est plus sensible pour ce 
prince que je ne Faurais pu croire. 

Pour moi qui sais tirer le mal du plus grand 
bien, je commence à craindre que nous n'ai- 
mions trop votre poi , et que ses affaires n'achè- 
vent de me tourner la tête. Voilà qui est bien 
loin de votre beau sang, madame, qui vous fait 
voir les choses agréablement , et de cette aimable 
humeur qui me charma à Marly, malgré toutes 
les affaires désagréables que vous y traitiez ayant 
la fièvre. 

Je comprends facilement que la reine redou- 
ble de tendresse pour le roi son mari , à mesure 
qu'elle l'estime davantage, il est impossible que 
cela soit autrement; je sens fort bien, madame, 
que malgré l'inclination que j'ai pour vous, je ne 
vous aimerais pas autant que je vous aime , si je 
ne vous estimais infiniment ; il n'y a point d'agré- 
ments personnels qui puissent me faire passer 
j^r dessus un manque de probité ou de droiture , 
j'ai trouvé tout en vous, madame, et je suis ravie 
de ce que la Providence nous sépare. Cependant 
je ne laisse pas d'être en peine de cette augmen- 
tation d'amitié dans la reine , car il me semble 
qu'elle n'eu avait pas besoin; je suis ravie, ma- 
dame, de ce qu'elle se porte bien, il faudrait 
qu'elle devint grosse. Vous pouvez compter, ma- 
dame, que le roi veut vous soutenir et qu'il fera 
tout ce qui lui sera possible. 

Madame la duchesse de Bourgogne a vouhi lire 
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ce que vous me mandez pour elle , et m'a encore 
confirmée, madame, sur le goût, l'estime et l'a- 
mitié qu'elle a pour vous ; elle se porte très-bien 
et n'attend plus que le moment d'un accouche- 
ment qui parait bien disposé. 

Vous êtes en vérité trop bonne , madame , de 
penser à écrire à la comtesse de Cailus sur la mort 
de son frère. Elle en a eu la jaunisse, et mille 
autres petits maux ; je l'ai fait venir ici , elle vous 
est très^ttachée. 

Je suis tout de bon fâchée contre vous , ma- 
dame, de ce que vous m'écrivez de votre main, 
et une très-longue lettre; pourquoi abatidonnez- 
vous ainsi des yeux et une santé si nécessaires. 

Vous m'avez fait plaisir de m'envoyer vos let- 
tres sur l'affaire du chevalier d'Espennes. Je suis 
bien aise , madame , d'être instruite de ce qui vous 
regarde, afin d'être en état de répondre à ceux 
qui m'en parlent; il est bien .vrai, comme j'ai 
déjà eu l'honneur de vous le dire qu'on n'oserait 
vous blâmer devant moi; il est impossible, ma- 
dame, que cet homme puisse dire pis que ce qu'il 
a dit , et je n'ai point vu que ses extravagants dis- 
cours aient fait la moindre impression sur les 
plus misérables même. 

On fit hier la grande opération au fils de M. de 
Dangeau, qui est un joli garçon et s'est fort dis- 
tingué à la bataille de Bamillies ; madame sa 
mère fait pitié. 

Du a6 déoembre, 1706. 

Le fils de madame d'Angeau est aussi bien 
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qu'il se peut après la terrible opération qu'on lui 
a faite. Je crois qu'enfin le comte de Gramont 
s'en va , quoiqu'il assure qu'il n'y ait que les sots 
qui meurent. 

LETTRE XXVIII. 



A LA MÊME. 

Versailles, le 19 janvier 1707. 

Monsieur le maréchal de Boufflers m'a apporté 
ce matin votre lettre du 29 du mois passé; je 
vous avoue, madame, que je ne suis point dé- 
fiante , et que j'aurais de la peine à croire qu'on 
ouvrît les lettres qui sont dans le paquet de ma- 
dame la duchesse.de Bourgogne. Je serai plus soi- 
gneuse que jamais à mettre sous enveloppe tout 
ce que j'écris. J'ai répondu à vos lettres, sans me 
souvenir par qui je les avaient reçues; mais si 
vous jugez à propos que je fasse autrement, j'au- 
rai soin de marquer la voie qui me les aara ap- 
portées. Serait-il possible, madame, que cet 
homme fut jaloux, et vous sût mauvais gré 
des bons offices que vous rendez à notre am- 
bassadeur? comment pourriez- vous lui refuser ce 
témoignage, et à qui pourrait-on mieux le de- 
mander? Il ne faut pas' faire semblant de voir une 
jalousie si injuste; pour moi, je vas mon chemin 
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tout simplement là -dessus, louaot continuelle- 
ment les services de M. Fambassadeur et tout ce 
qui mérite qu'il marque dans sa conduite ; on pa- 
rait consentir à tout ce que je dis, je n'en de- 
mande pas davantage; mais encore une fois, vou- 
lez-vous que je questionne sur la froideur qu'on 
vous témoigne. Je n'ai nul conunerce avec M. et 
madame de Beauvilliers. Je conviens bien, ma- 
dame, que j'ai quelque bonté naturelle, mais je 
n'ai point de prudence; je vais droit, je n'aime 
que le bien, je n'écris guère de choses que je 
fusse fâchée qu'on lût , j'ai toujours eu une con- 
duite très -franche, et je ne m'en suis pas mal 
trouvée; il me semble qu'il y a autant d'habileté 
dans la droiture qu'il y a de vertu; je com- 
prends pourtant bien, que je ne serais pas capa- 
ble de traiter des afEûres où il faudrait de la- 
dresse^ des insinuations, des tours et des détours; 
aussi n'est-ce pas mon personnage. Je brûleirai 
vos lettres si vous le voulez; j'en ai beaucoup 
gardé pour y recourir, si on nous faisait quelqu in- 
justice sur le commerce que j'ai l'honneur d'avoir 
avec vous : mais si vous trouvez plus prudent de 
s'en défaire, vous n'avez qu'à ordonner. Tattends 
avec impatience, madame, de recevoir de vos 
nouvelles , dans l'espérance qu'elles me confirme- 
ront la grossesse de là reine. Madame la duchesse 
de Bourgogne et M. le duc de Bretagne se por- 
tent très-bien. 

Mademoiselle de Noailles épouse le marquis de 
Gondrin, et ou lui donnera la place de dame du 
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palais , qu'avait la duchesse de Noailles. Vous di- 
rez bien, madame, que voilà un tour de bonne 
parente, mais que ne ferais-je pas, pour faciliter 
un mariage qui plait à madame de Montespan. 
Une de nos dames du palais , allant lui en faire 
compliment , la trouva entre deux citrouilles , des 
choux, et pour cent mille francs de diamants 
qu'elle donne à la mariée. 

La place que la pauvre madame de Montgon 
a fait vaquer n'est pas encore remplie. 

Vous faites trop de cas de ma vie, madame; 
je suis souvent incommodée, mais jusqu'ici, il 
ne parait rien de dangereux ; je voudrais pouvoir 
laisser à quelqu'un l'attachement sincère que j'ai 
pour vous. 



LETTRE XXIX. 



A LA MÊME. 

Vo-sailles, le a3 janvier 1707. 

Il me semble, madame, que nous recevons 
toujours les nouvelles d'Espagne, le samedi ou le 
dimanche; cependant nous n'en avons point: il 
ne faut pourtant pas manquer de vous faire sa- 
voir des nouvelles de madame la duchesse' de 
Bourgogne pour en informer la reine ; elles sont 
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très-bonnes, elle commença hier à se lever, et 
s'en trouve très-bien. M. le duc de Bretagne chan- 
gea hier de nourrice , parce que la première est 
enrhumée : il se porte bien; mais tout est à crain- 
dre pour ces grands princes, auxquels on fait 
tant de façons, qu'on les tue, outre l'agitation con- 
tinuelle où sont leurs nourrices , qui ne peuvent 
avoir un lait bien frais. Je suis doublement fâchée, 
madame, de n'avoir pas de vos lettres aujourd'hui , 
car nous espérons une confirmation du soupçon 
où est la reine, et s'il continue encore, nous ne 
douterons plus de ce que nous désirons. 

M. le duc de Guîcbe a la petite vérole , et ma* 
dame la maréchale de Noailles a de quoi conten- 
ter son activité, entre cette maladie et le mariage 
de mademoiselle de Noailles qui se (ait dans deux 
jours. 

Madame la duchesse du Maine fournit tous les 
plaisirs qui sont ici, elle représente à Clagny, des 
pièces de théâtre où tout le monde va ; monsei- 
gneur y alla hier avec unç bonne partie de la 
cour. 

Le roi voit notre princesse trois fois par jour: 
il me paraît que de tels soins la consolent aisé- 
ment des plaisirs où elle n'est pas. 

M. le cardinal de Noailles trouble un peu le 
carnaval en ordonnant le jubilé , il doit commei|iv 
cer dimanche et durer quinze jours. Dieu veuille 
exaucer les prières qu'on fera pour la paix ! 

Il me parait, madame, qu'on est fort occupé 
de vos affaires id, et que les mesures qu'on 
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prend , nous doivent faire espérer que tout ira 
bien de votre côté. 

Je serais ingrate , madame , si je doutais de Tin* 
térét que vous prenez à ma santé; ainsi je dois 
vous dire que je suis assez bien, présentement et 
à vous, madame, plus que jamais^ et très*con- 
tente de ce que le roi pense sur vous. 



LETTRE XXX. 



A LA MÊME. 

Satnt-Cyr, le 3o janvier 1707. 

AvEzvous perdu , madame , Tadresse que j'eus 
rhonneur de vous donner à Marly ? si cela est , il 
me sera facile de vous la renvoyer. J'ai de la peine 
à croire qu'on ouvre aos lettres; et si j'ose ma- 
dame, me mettre avec tous, il me semble qu'on 
nous doit assez connaître , pour croire que nous 
n'écrivons que pour les louanges ou les intérêts de 
nos deux rois , à moins que vous ne soyez la con- 
fidente du commerce que j'ai avec la princesse 
Anne, ou que je ne sois la votre dans celui que 
vous avez depuis si long-temps avec l'empereur; 
car je me souviens bien , madame , qu'on vous en 
accusait autrefois. M. de Brancas ne ra'appor- 
tera-t-il point quelque lettres de vous , écrite en 
toute liberté? il me semble que cette voie serait 
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sûre , et je vous avoue que je suis en peine des 
raisons que vous avez de vous défier. Tai mandé 
au maréchal de Villeroi que j'étais dans l'autre 
extrémité que je ne me défiais presque jamais; je 
lui ai maodé aussi qu'il y avait très-long-temps 
que je n avais entendu parler de vous , madame : 
je croyais vos ennemis las des bruits qu'ils font 
courir : les derniers venus jusqu'à moi sont ceux 
de votre retour en France, le roi et la reine 
d'Espagne ne pouvant plus vous souffrir, et notre 
roi ne pouvant plus aussi se servir de vous. 

On a trop tôt vu le contraire, car ils avaient 
pris le terme trop court. Je n'ai rien su depuis ce 
temps - là , j'ai chai^ madame de Cailus de m'a- 
vertir de tout ce qui vous regarde ; à propos de 
Cailus, elle a passé huit jours chez madame d'Hu- 
dicourt , pour la consoler sur madame de Mont- 
gon. Le roi me demanda pourquoi elle était à la 
cour incognito, puisqu'elle n'en avait jamais été 
chassée et qu'elle en était sortie d'elle-même ; nous 
avons trouvé à propos de lui conseiller de voir 
madame la duchesse de Bourgogne quand elle 
verra le monde, et de venir à la cour de temps en 
temps, comme les femmes de qualité qui demeu- 
rent à Paris. La bonté dont vous l'honorez, 
madame, me donne la confiance de vous faire ce 
détail. J'espère que vous aurez écrit à madame 
dliudicourt sur sa douleur; je suis ravie quand on 
est content de vous et qu'on vous aime; c'est à 
vous, madame, à démêler d'où vient ce senti- 
ment. 
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Madame la maréchale de Noailles a bien de la 
joie d'avoir marié sa sixième fille à M. dç Gon- 
drin ; mais cette joie est fort troublée par l'état où 
se trouve M. son mari, qui inquiète fort ses amis. 
On croit le duc de Guiche hors de danger, la pe- 
tite vérole sort bien, et il est sans fièvre. 

Madame la duchesse du Maine réjouit toute la 
cour, par ses représentations de toutes sortes de 
pièces; sa troupe est au-dessus de toutes les au- 
tres; M. de Gondrin en est un des meilleurs ac*- 
teurs; il n'y a que madame la duchesse d'Or- 
léans et madame la Duchesse qui en soit exclues, 
parce que madame la duchesse du Maine prétend 
qu'elles se moqueraient d'elle ; pour moi , je vous 
avoue que je ne m'en moquerais point, et que ces 
plaisirs-là me paraissent plus innocents et plus 
spirituels que de se ruiner au lansquenet, ou de 
perdre sa santé à force de boire, de manger, ou 
de fumer. Je voudrais seulement , par rapport au 
temps où nous sommes , retrancher un peu de la 
dépense de Clagny. 

Je crois, madame, qu'on apprendra la gros- 
sesse de la reine à Madrid, par les lettres de 
France , car nous n'en avons fait aucun mystère , 
et cette dernière confirmation ne nous laisse plus 
de doute. 

Notre duc de Bretagne se porte parfaitement 
bien. 

Les raisons de la reine pour s^opposer au des- 
sein que le roi d'Espagne a d'aller à l'armée sont 
bien fortes , mais je doute qu'on s'y rende dans les 
I. 6 
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conjectures présentes ; je serais bien embarrassée 
si j*av^ cette question k décider, de meilleurs 
têtes que la mienne s'en mêleront. 

J'ai donné votre lettre, madame , à M. le ma- 
réchal de Yilleroi , il doit me charger de la ré- 
ponse. Comme je le crois plus habile que moi , 
je n'ose vous dire que sa conduite avec le roi ne 
me parait pas bonne. 

Vous êtes donc ravie, madame, de l*heureux 
accouchement de notre princesse, qui est bien 
aussi la vôtre , et nous ne sommes pas moins aises , 
d'avoir à en souhaiter un pareil à la >i5tre, que 
nous regardons bien aussi comme la nôtre , il ne 
faut jamais les séparer. 

Vous voulez que la naissance de notre prince 
soit d'un bon augure; Dieu le veuille! Vous exhor- 
tez le maréchal de Villeroi à me consoler, mais il 
voit les objets encore plus noirs que moi : cepen- 
dant , madame , je suis bien aise de ce que vous 
vous réjouissez , cela est toujours bon. 

Le roi et madame la duchesse de Boulogne 
reçoivent très-agréablement vos compliments sur 
la naissance de M. le duc de Bretagne, et sont bien 
persuadés de leur sincérité; je vous assure, ma- 
dame, que vous êtes très-bien avec eux. Mais, 
madame, pourquoi écrivez-vous de votre main? Je 
ooiqure la reine de ne le pas souffrir , elle ne peut 
trop vous conserver. 

Youfl fiûtet très-bien, madame, de donner part 
à madaflàe la dodieste Royale de la gitïssesse de 
jft ifina; nom rat ne connut point ces petites 
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vengeances, et a pour ses ennemis toutes les 
honnêtetés convenables ; si on le - connaissait , 
madame , comme vous Tavez connu à votre der- 
nier voyage , tout le monde l'aimerait. 

Je vous ai écrit très - imprudemment à Saint- 
Cyr, et ma main est très-lasse; je m'en vais pour- 
tant avoir l'honneur de dire des nouvelles de ma- 
dame la duchesse de Bourgogne à la reine , et je 
mettrai cette lettre dans son paquet, afin qu'elle 
soit plus respectée ; il faudrait par un autre res- 
pect vous adresser la sienne afin que voiis la pré- 
sentassiez. 



LETTRE XXXI. 



A LA MÊME. 

.Saiot-C}'r, le 6 février 1707. 

Il n'y a point de jubilé, madame, qui puisse 
nous empêcher de désirer un peu de bruit en 
Portugal ; il est heureux que la charité bien or- 
donnée commence par soi-même, comment fe- 
rions-nous satis cela dans Tembrouillement qui 
est en toute l'Europe; nous attendons avec impa- 
tience la suite de cette nouvelle: c'est une terri- 
ble mode d'avoir deux rois dans chaque royaume ; 
c'est ce qui rend les affaires si difficiles à finir; il 
me semble qu'il n'y a que Dieu qui puisse dé- 
mêler de pareils embarras. 

6. 
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Je n'ai point de vapeurs et je suis naturellement 
assez gaie; mais j'avoue que nos malheurs ont 
bien changé mon humeur, sans compter la tris- 
tesse inséparable de la vieillesse et des incom- 
modités qu'elle entraîne. Vos consolations me se- 
raient d'un grand secours, si elles me venaient 
après* la déclaration que je vous aurais hite de 
toutes mes peines ; je suis toujours persuadée que 
vous penseriez comme moi si vous saviez ce que 
je sais. Cependant, madame, je conviens avec 
vous qu'il faut opposer le courage aux afflictions, 
et porter tout ce qu'il plaira k Dieu de nous en- 
voyer. 

M. de Vendôme est plein de confiance, il aura 
une très-belle et bonne armée. Le maréchal de 
Yillars ne craint rien en Allemagne; je vois de 
grands sujets d'espérer que tout se passera bien 
en Espagne ; nous avons nos côtes garnies de tous 
côtés contre les descentes des ^ennemis, qui ne 
sauraient vous attaquer par mer, et nous attaquer 
en même temps. ^ 

La situation où vous serez cet été me &it beau- 
coup de peine; car je trouve les raisons de la 
reine bien fortes pour faire rester le roi à Ma- 
drid , et je vois qu'on regarde comme une chose 
résolue qu'il aille à l'armée. 

Tai, avec ma tristesse, à en soutenir d'autres; 

madame la duchesse de Bourgogne est la personne 

du monde qui se pénètre le plus , sans .dire mot , 

excepté k moi, à qui elle montre toutes ses in- 

'^quiétudes sur nos affaires et sur celles d'Espagne. 
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Elle doit relever aujourd'hui. Notre duc de Bre- 
tague se porte très-bien. 

Je vous assure, madame, que votre ambassa- 
deur doit être coûtent de la manière dont il est 
avec le roi; sa profession ne comporte pas tant 
de marques extérieures de dignités que ceux qui 
Font précédé; mais si le roi peut publier dès à 
cette heure ce qu'il veut faire pour lui , il le fera 
avec plaisir, S. M. connaissant l'importance et la 
diversité des services qu'il lui rend ; et nous ne ces- 
sons d'admirer ici le concert qui est entre vous, 
et que depuis que vous êtes retournée en Espa- 
gne vos lettres n'ont pas donné un moment d'em- 
barras. 

M. le marquis de Brancas parle dignement du 
roi et de la reine, il est bien content de son gé- 
néral; il admire monsieur l'ambassadeur, et il me 
semble, madame, qu'il vous connaît à peu près 
comme je crois avoir l'honneur de vous connaître. 

La guérison du fils de madame de d'Angeau ne 
va pas si vite que nous le croyions d'abord, et 
donne encore de nouvelles inquiétudes. 

Tout ce que vous me mandez de la reine me 
parait d'un bon augure pour sa grossesse ; elle 
peut présentement consulter madame sa sœur, 
qui est très-expérimentée et sait se conduire à mer- 
veille. 

J'ai eu r honneur de vous mander que je ne 
suis guère avertie des courriers qui vont en Es- 
pagne, j'écris tous les dimanches et j'envoie mes 
lettres à M. de ïorcy. 
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Madame la duchesse de Bourgogne vous remer- 
ciera, madame, quand elle pourra écrire; elle me 
charge de tous £aire mille amitiés de sa part , elle 
a une fluxion sur une joue. Je vous supplie , ma- 
dame, que l'article qui regarde M. Amelot de- 
meure entre nous ; j'ai mes raisons pour cela. Tai 
du plaisir à vous écrire , madame , mais celai de 
vous entretenir serait bien différent. 

LETTRE XXXII. 



A LA MÊME. 

TiTsaille», ic 8 lévrier 1707. 

M4DAaf£ la duchesse de Bourg<^e releva di- 
manche; je crois que le froid contribua à une 
fluxion qu'elle a sur la joue et qui la £ût remettre 
au lit pour quelques jours ; j'ai une grande impa- 
tience qu'il lui revienne un peu de santé et qu'elle 
se réjouisse ce carnaval : car la vie triste qu'elle 
£îit me touche, et n'est guère convenable à son 
âge; elle ne s'en plaint pas , car elle est très-douce 
dans toute sa conduite. M. le duc de Bretagne se 
porte très-bien et donne toute sorte d'espérances 
de sa vie. 

Nous ne recevons plus de lettres de vous , ma- 
dame, sans mourir de peur d'apprendre que la 
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reine ne serait plus grosse; j'approuve fort, et des 
gens plus importants que moi approuvent aussi 
que vous n'ayez pas déclaré cette grossesse sans 
en être plus assurée : mais nous serons ravis quand 
nous apprendrons par vous, madame, que la 
reine aura été à Atocha environnée de tous les 
grands; je comprends le plaisir que ce spectacle 
donnera au peuple de Madrid. 

Je ne savais pas ce que vous me mandes sur 
M. de Medavid , ni que M. Rabutin ait été battu 
par les mécontents : il paraît qu'on ne me £adt part 
que des mauvaises nouvelles. 

Il me revient par tout le monde , et je l'ai en- 
tendu moi-même , que madame la duchesse d'Albe 
ne dit pas quatre paroles sans vous nommer et 
sans vous admirer; je vous le redis, madame, 
sans aucun dessein. J'ai grande envie de savoir 
par vous, que M. l'ambassadeur soit tranquille, 
je le désire pour le bien des affaires, et je vous 
supplie de lui dire que je ne le désire pas moins 
par l'estime que j'ai pour lui. 

Cette lettre ici passe par M. de Chamillard : j'ai 
mis ma dernière dans le paquet de madame la 
duchesse de Bourgogne; le paquet du maréchal 
de Villeroi fut oublié ; j'y mis une enveloppe et 
l'envoyai à M. de Torcy. 

Vos défiances me donnent de l'inquiétude; si 
elles continuent, je serai attentive à me servir de 
la voie de M. de Chamillard, qui n'a ni l'envie, 
ni le loisir d'ouvrir vos lettres. J'espère aussi , ma- 
dame , d'avoir l'honneur de vous écrire par M. le 
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marquis de Brancas, qui s»eni une voie assurée. 
M. le duc de Noirmoutier ne pourrait-il pas don- 
ner quelqu'une de vos lettres à madame de Cai- 
lus ? Si vous voulez quelque adresse plus obscure, 
je vous en donnerai une. 

M. de Brancas, madame, m'a dit des choses 
bien obligeantes de votre part; nous avons parlé 
de vous avec grand plaisir: vous avez. en moi une 
très-humble servante, bien attachée et qui est in- 
capable de vous tromper ; soyez en repos sur ce 
pays-ci , vous y êtes connue et cela suffit ; je bénis 
Dieu du voyage que vous avez fait en France. 



LETTRE XXXIIL 



A LA MÊME. 

Versailles, le i5fé\Tier 1707. 

J'ai à répoudre , madame , à votre lettre du 
3o janvier, apportée par M. de Rupelmonde , et 
à celle du 4 février, venue, je crois, par un cour- 
rier de M. le maréchal de Berwick. 

Il est vrai , madame , que j'ai eu l'honneur de 
répondre aux lettres qui m'exposaient les raisons 
du roi d'Espagne pour se mettre à la tête de sou 
armée , et celle que l'on trouvait de le retenir à 
Madrid; je répondis à la lettre qui m'apprenait 
les espérances de grossesse pour la reinc> par 
mille questions siur la sage-femme , sur les nour- 
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rices, et sur la gouvernante : il ne m'a pas paru 
par aucune de vos réponses que vous ayez reçu 
cette lettre-là, et je vois, par la dépêche dfe M. l'am- 
bassadeur, qu'il y a un paquet du roi d'égaré. Si 
nos lettres étaient plus importantes, madame, je 
vous proposerais de les chiffrer toutes et d'en ac- 
cuser la réception bien exactement. Mademoiselle 
d'Aumale, qui a moins d'affaires que moi et plus 
de présence d'esprit , tiendrait ce compte en très- 
bon ordre; je passe à la lettre de M. de Rupel- 
monde. 

Je pense comme vous, madame, sur la fidélité 
de la gouvernante , et que c'est la qualité princi- 
pale à laquelle on doit s'arrêter, surtout dans la 
situation présente; serait-il possible que vous 
n'en puissiez trouver dans toute l'Espagne? il faut 
pourtant bien en venir à bout. 

Le roi approuve fort ces nourrices biscayennes ; 
mais , ne songez , madame , qu'à la quantité , et à 
la qualité du bon lait , sans vous laisser surprendre 
par la figure, qui n'y fait rien: nous avons eu une 
grande nourrice très-bien faite , qui manquait de 
lait; nous en avons une petite, sans mine, qui 
par^t fort bonne jusqu'ici, et ce n'est pas le seul 
exemple que j'en ai vu ; car vous savez, madame, 
que j'ai vu beaucoup de nourrices. 

Le roi a bien de la peine aussi à comprendre 
qu'on ne puisse pas accoucher en Espagne, et 
qu'il n'y ait ni sages-femmes, ni chirurgiens ha- 
biles : il craint toujours que les Français ne di'*- 
plaisent; ou aura le temps d'y penser. 
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que rien à vous dire, madame, cette fois-ci; il ne 
s'est fbsyi à la cour que la démission de M. le 
maréchal de Noailles en faveur de son fils, que le 
roi a agréé pour son capitaine des gardes ; le bâ- 
ton lui sied fort bien, et j*espère qu'il fera son 
devoir partout, il n'en ira pas moins en Roussil- 
lon; et je vous assure, Madame, que quelque 
amitié que j'aie pour lui, je consens de bon cœur 
à son éloignement, dans l'espérance qu'il servira 
nos rois avec plus de zèle et d'intelligence qu'un 
autre. 

Monsieur le maréchal de Noailles est un peu 
mieux. Je suis à vous , madame , à mon ordinaire. 



k«i^^^^>«>^« 



LETTRE XXXV. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le 27 fétrier 1707. 

Vos raisons ont persuadé, madame, et j'ap- 
prends que le roi d'Espagne n'ira pas à l'armée ; il 
avait si bien commencé, qu'on ne peut s'empêcher 
de regretter qu'il ne continue pas ; mais les rois 
sont moins à eux-mêmes que les autres hommes , 
et il faut que le bien de Fétat passe par-dessus 
toute autre considération. Je prends grande part 
à la joie de la reine , et à la vôtre , madame , qui 
auriez été dans une étrange situation où je crai- 
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gnais que votre santé, quoique bonne, ne pût 
résister. 

Je donnerai votre lettre à M. de Langlée , dès 
que nous serons à Marly ; je veux lui parler pour 
Texhorteràne pas faire une trop grande dépense; 
c'est ce que je crains de lui; car pour son goût, 
il est toujours à la mode, mais il en coûte cher, 
et un aussi grand meuble ne peut être à bon 
marché. 

La pauvre maréchale de Noailles ne rit plus, et 
je doute fort que M. son mari se tire d'affaire: 
c'est un très-bon homme , et très-aimé de sa nom- 
breuse famille. Notre jeune capitaine des gardes, 
commence fort bien et me paraît agréable au roi , 
cependant je suis bien aise qu'il s'en aille en 
Roussillon pour votre service ; me gronderez-vous 
encore, madame, d'être mauvaise parente.^ 

Vous êtes bien injuste, madame, de prendre 
le parti de mes nièces contre moi ; ce n'est point 
ma faute si elles ne font pas une aussi bonne 
figure que je l'aurais voulu , et j'ose dire que je 
suis sortie pour elles de la modération que je tâche 
de garder pour moi-même. 

Je vois tous les jours, madame, ce que vous me 
£aiites l'honneur de me dire sur l'inutilité des 
exemples que je voudrais donner, mais je crois 
' aussi qu'on s'en repent souvent. 

J'ai bien proposé madame de la Yieuville pour 
dame du palais ; notre princesse veut de l'esprit , 
et qu'on l'amuse im peu dans un assez grand 
particulier où elle passe ses journées; il nen est 
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pas de mérae présentement , car elle n'est pas un 
moment en repos , il semble qu'elle prévoit une 
prompte grossesse, et qu'elle veut entasser plaisir 
sur plaisir; sa santé est parfaite, elle est crue, 
son teint est surprenant et soutient le rouge que 
les autres y mettent ; si elle avait des dents , il n'y 
aurait pas une plus aimable figure. 

Monsieiu* le cardinal de la Trémouille m'a fait 
l'honneur de m'écrire au commencement de l'an* 
née : j'ai plus d'une raison , madame , pour l'ex- 
cepter de la résolution de ne plus faire de nou- 
velles connaissances. 

Je ne vous dis plus rien, madame, de la ma- 
nière dont je suis pour vous; il me semble que 
vous en êtes persuadée , et en vérité vous avez 
raison , car vous savez qu'il n'y a personne dans 
le monde qui vous honore , qui vous estime , qui 
vous aime et qui vous goiite au point que je le 
fais. 



LETTRE XXXVI. 



A LA MÊME. 



Mariy, le 5 mars 1707. 

M. de I^nglée vous rend compte, madame, de 
ce qu'il a déjà fait pour commencer à exécuter 
vos ordres; il est effrayé de sa dépense par la 
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grandeur de la chambre de la reine, il doit vous 
proposer de vous servir de vos tableaux pour 
épargner la tapisserie. Comptez que ce que vous 
lui demandez avec la layette que vous fera ma- 
dame de Beauvilliers , vous coûteront plus de cin- 
quante mille écus : ce n'est rien pour la reine et 
le prince d'Asturies, mais c'est beaucoup pour 
l'état présent des affaires. 

Rien n'est plus beau , madame , que la descrip- 
tion que vous faites de la cérémonie qui s'est 
passée à Madrid , je crois l'avoir vue , et je com- 
prends que rien n'était plus agréable dans ce spec- 
tacle que cette jeune et brillante reine qui en 
faisait le principal personnage comme le plus 
grand ornement. La camarera majror n'y gâtait 
rien , et je crois qu'au moins dans ce moment-là elle 
était assez satisfaite, la fatigue n'étant pas assez 
grande pour gâter les autres agréments. 

Les afflictions et les maladies ont éloigné d'ici 
M. de Chevreuse , et madame de Beauvilliers n'y 
vient que très-rarement, c'est ce qui fait que le 
trictrac ne peut nous rejoindre. 

J'ai laissé partir M. de Brancas sans avoir l'hon- 
neur de vous écrire par lui, madame; j'avais jus- 
tement la fièvre dans ce temps-là : je n'y ai pas 
un grand regret , ne pouvant me résoudre à écrire 
ce que je ne voudrais pas qu'on vît. C'est une 
maxime que j'ai toujours prise pour moi , et que 
j'ai tâché de donner aux personnes à qui je m'in- 
téresse le plus : Dieu veuille qu'elles en profitent I 

Je suis ritvie , madame , de ce que M. l'ambas- 
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sadeur est coDteiit, il doit Tétre des dispositions 
du roi pour lui, et cet endroit doit le consoler 
de ce qu'il pourrait craindre des autres , dont je 
n'ai nulle connaissance; je suis persuadée, ma- 
dame, que ce petit article, passant par tous, lui 
sera plus agréable que la réponse que je devrais 
faire à la lettre qu'il m'a fait l'honneur de m'écrire. 



LETTRE XXXVII 



A LA MÊME. 



/ 

Mari? , le 6 mars 1 707, 



Je réponds à vos lettres, madame, en grand dé- 
sordre, mais c'est quand je le puis, et ce n'est 
pas sans être interrompue. 

Vous êtes très-bonne pour madame de Cailus 
et très-injuste pour moi, madame; que ne vou- 
lais-je pas faire pour elle ? est-ce ma faute de ce 
qu'elle en a fait? Je sais que plusieurs sont ici qui 
en ont fait de plus grandes, mais elles n'ont pas 
eu des circonstances si malheureuses ; ce sont ces 
circonstances qui m'ont empêché de la proposer 
pour dame du palais, aimant mieux ma princesse 
que ma parente; et vous avez beau dire, madame, 
je suis sûre que vous feriez de même; si je pensais 
v*> à moi j'aurais désiré de la rapprocher, mais vous 
savez , madame , que quand on a l'honneur de 
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plaire aux princes assez pour qu'ils nous veuillent 
avoir, il ne faut plus songer qu'à eux. 

J'ai fait tenir les lettres que vous m'avez adres- 
sées; il me paraît qu'elles font honneur et plaisir. 

Oui, madame, demeurez auprès de la reine 
quoiqu'elle ne puisse vous souffrir, et désabqsez- 
vous de vôtre palais de Rome; il serait en vérité 
grand dommage que vous fussiez en repos, car l'ac- 
tion vous sied bien , et il y a d'assez honnêtes 
gens qui en profitent. 

J'ai lu au roi l'éloquente tirade de votre lettre 
sur la joie que vous avez de l'avoir vu de près; 
vous y avez gagné tous deux , et il m'ordonne de 
vous dire qu'il serait bien fâché aussi de n'avoir 
pas vu par lui-même tout ce que vous méritez. 
Pour moi, madame, je bénis Dieu tous les jours 
de la disgrâce qui vous amena ici; il arrive sou- 
vent que nous regardons comme un mal ce qui 
nous parait un bien dans la suite : pardon de 
cette petite réflexion. 

Je suis très-contente du maréchal de ViUeroi, 
par rapport à moi , mais je crois qu'il aurait pu 
avoir une meilleure conduite, par rapport à Itn. 

La dévotion de faire dire des messes est très- 
grande, madame, puisqu'il n'y a point de prières 
qui soient si agréables à Dieu. Ce n'est pas à nous 
à être étonnées que vous ne puissiez pas trouver 
une gouvernante qui vous satisfasse ; on est sou- 
vent ici dans le même cas, quoiqu'on n'ait pas 
les mêmes choses à craindre. 

Ma main n'en peut plus, madame, et il s'en 
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faut beaucoup quelle réponde à la vivacité de 
mon cœur pour vous. 



LETTRE XXXVIIL 



A. LA MÊME. 

MaiiY, le la mars 170*-. 

Ta\ bien de la joie , madame , de ce que vous 
ne'voules plus dameuMemeot pour ta reine; il 
aurait été de vingt mille écus, ce qui est une 
grosse somme pour Tétat présent. Vous ne me 
mandez rien sur celui de Tlnfani , ce qui me £aiit 
croire que vous le voulez toujours; celui-là coû- 
tera moins d'argent et moins de temps » le faisant 
de damas cramoisi, comme celui de monseigneur 
le dm: de Bretagne : il coûterait encore moins , si 
vous ne vouliez point de tapisseries; vous en avez 
de tsi belles, pourquoi en voulez-vous* de damas ? 
l'ai annoncé à madame de Beauvilliers, la commis- 
skm que vous lui voulez donner ^ et, je l'ai bien 
exhortée k rabattre un peu de sa magnificence : si 
/tdle était aussi simple que M. de l'Anglée, elle me 
répondrait peut-être comme lui : « Je ne veux pis 
sacrifier ma réputation en Espagne. » 

Il est bien raisomiable, madame, et je crois ab- 
solumeut]nécessaire, de ne pas prendre une nour- 
rice française ; l'accoucheur «embarrasse toujours le 
raî, oraiguant qu'il ne soit suspect aux Espagnols. 
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il y a douze jours que nous somises à Marly et 
que je n'ai vi» M. le maréchal de Noailles , on ^- 
sure qu'il est mieux: j'en jugerai tantôt par moi- 
même ; la maréchale de Noailles se veut flatter , 
mais elle fait pitié quand elle le croit plus mat; 
ce sera une grande perte pour cette nombreuse 
famille, dans laquelle il est adoré, et avec raison, 
car c'est un très-bon homme. 

On est bien accoutumé ici à son fils ; mais je 
l'aime encore mieux en Roussillon , où il rendra 
peut-être quelque service à leurs majestés catho- 
liques. 

On nous mande de Piémont que M. le duc de 
Savoie est dans une grande dévo^on ; je voudrais 
qu'elle fut assez droite pour le faire rentrer en 
lui-même. J'ai eu une très -grande conversation 
ÏEivec M. le duc d'Orléans, que je voulais préve- 
nir en votre faveur ; mais je le trouvai d^ns des 
sentiments pour vous, madame, tels que je les 
pouvais désirer. 

Dieu m'en préserve, madame, de passer ma 
vie avec vous; j'y serais trop attachée; il est bien 
meilleur, quand on est sur le point d,e la quitter, 
de voir ce que je vois Jtous les jours. 

M. de Vendôme, qui est aussi désembarrassé que 
s'il n'avait rien à faire, retourne à Anet, pour y re- 
cevoir monseigneur et la princesse de Conty , qui 
y seront trois jours. Il ne parait pas que les enne- 
mis se pressent en Flandre autant qu'on l'avait dit. 
C'est madame la duchesse de Bourgogne qui a ou- 
vert votre paquet et disposé des deux lettres qu^ 

7- 
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VOUS m'adresliiez ; j'espère qu'elles auront élé ren- 
dues , quoique le bel endroit de ndire princesse 
ne soit pas l'exactitude. 



LETTRE XXXIX. 



A LA MÊME. 

■ 

Saint-CjfT, le a4 mars 1707. 

Je reçus hier soir, madame, par M. de Cha- 
millard, la lettre que vous m'avez Êiit l'honneur 
de m'écrire du 7 mars. Comme je l'ouvris devant 
le roi, et qu'il me demanda ce que c'était, je me 
trouvai obligée de lui dire la proposition que vous 
faites pour M. de Chalais, qui est toute opposée à 
la résolution que S. M. a prise de ne plus consen- 
tir que le roi , son petit-fils , fasse des grâces aux 
Français: vous savez, madame, ce qu'il vient de 
refuser là -dessus au duc de Gramont; mais ce 
refus lui coûte peu, madame, en comparaison de 
celui-ci ; il me coûte aussi assez d'avoir à vous le 
faire savoir , et je suis persuadée que vous n'en 
douterez pas; j'espère que vous le recevrez avec 
cette douceur et ce beau sang qui ne laisse rien 
d'âpre et de chagrin chez vous. Le roi marque en 
toute occasion, madame, combien il est content de 
vous, et je ne vois plus personne qui en doute; ne 
soyez donc point fâchée, je vous en conjure; vous 
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devez assez connaître les grands , madame , pom* 
savoir qu'il faut s'oublier avec eux 6t mettre toute 
sa satisfaction et sa gloire dans l'honneur de les 
servir. 

Je ne sais point de nouvelles qui méritent de vous 
être mandées , et je ne vous réjouirais point si je 
vous parlais de moi , car voici uù temps qui me 
donne des pensées fort noires. 

La comtesse de Gramont n'est pas bien; on« 
ctoit madame de Beauvilliers hors de danger. 

Le roi ne dira à qui que ce soit la proposition 
que vous avez faite, ainsi elle demeurera dans un 
profond secret de ce côté-ci. 



LETTRE XL. 



A LA MÊME. 

Versailles, le a5 mars 1707. 

Vous aurez passé comme nous, madame, par 
toutes les incertitudes qu'il y a eu sur les affaires 
d'Ecosse ; je ne sais point si vous en approuvez le 
projet, mais il n'y en eut jamais qui intéressât 
tout le monde au point que le fait celui-ci; nos 
princes , nos courtisans , la cour , la ville , le peu- 
ple , en un mot tous les Français, étaient conster- 
nés quand on désespérait de pouvoir partir; la 
joie fut aussi vive quand on sut que le roi d'An- 
gleterre avait mis à la voile. 
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Les ennemis ont déjà embarqué des troupes 
de Flandre , et si la dÎTersion pouTait durer, elle 
nous serait fevorable ; il n'y a que Dieu qui sache 
ce qui arrivera. 

Ne pensez pas vous moquer, madame ; les amis 
de M. Chamillardsontun peu déchus; j'espère pour- 
tant que, si sa santé se rétablit, nous pourrcxis re- 
venir ; en tout cas , je vois un pis aller assez ho- 
norable, et rien n égale votre générosité. Je serai 
ravie de savoir M. le duc d'Orléans à Madrid ; on 
vous envoie une bonne tête en M. de Béthune, et 
qui est agréable au prince. 

Le duc de Noailles retarde son départ de quel- 
ques jours pour presser les secours qui lui sont 
absolument nécessaires. L'aident revient un peu, 
mais non pas autant qu'il en £iudrait. 

J'admire vos Espagnols d'être bien aises de voir 
M. Desmaretz en place , et le public est admira- 
ble de passer de l'horreur qu'on avait pour les 
deux ministres dont vous me parlez, aux louanges 
qu'on entend partout depuis qu'ils ne sont plus. 
Vous avez grande raison, madame, de dire que 
les hommes sont d'étranges animaux; il n'y en a 
point de si fâcheux, sans excepter même les bêtes 
féroces. On voit tous les jours des exemples qui 
feraient désirer le désert. 

Notre princesse est toujours dans le soupçon et 
ne veut pas se l'avouer à elle-même, elle se porte 
un peu mieux. 

Oui , madame, fiez- vous à la parole de M. le duc 
d'Orléans, et croyez-moi à vous pour le reste de 
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ma Tie , à moins que je ne m'aille brouiller par la 
conduite que j'aurai à Madrid. 



LETTRE XLL 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, Le a; mars 1707. 

MonsiEUB le maréchal de Noatlles est un peu 
mieux ; son fils partit hier à notre grand regret, 
car il est bon à tout, et son absence fait un vide. 
Je me consolerai s'il rend quelque service à nos 
rois : sa bonne volonté n'a point de bornes ; c'est 
un homme vertueux qui aime le bien pour le 
bien, qui met son cœur dans ce qu'il fait, et qui 
n'est pas intéressé. On dit que j'en veux faire un 
général : ni lui, ni moi, n'y pensons; et je me 
flatte , madame , que vous répondriez que j'aime- 
rais mieux qu'il servit utilement étant capitaine, 
que d'être un général inutile ; je suis assurée qu'il 
ne m'en dédirait pas. 

Vous apprendrez de tous côtés par cet ordi- 
naire qu'un parti de Courtray , composé de phis 
de vingt officiers , commandés par un colonel, 
ont formé le dessein de prendre un de nos prin- 
ces qui sont toujours dehors , et qui n'aiment pas 
la grande suite; ils sont venus en attendre Toc- 
■ casion autour de Versailles , et la veille de la No- 



Io4 LETTRES 

tre-Dame , sur les sept heures , ils arpetèreut 
monsieur le Premier ,^ et l'emmenèrent sans rien 
prendre , ni faire du mai à ses gens : ils crurent 
apparemment , par la livrée , qu'ils avaient un de 
nos princes. On dépécha <les courriers de tous 
côtés , et on les arrêta à Han. Monsieur le Pre- 
mier mande à madame sa femme,, que ces mes- 
sieurs l'ont si bien traité qu'il les ramène avec 
lui. Ce partisan-là , qui est sûrement hardi , sera 
en sûreté pour long-temps. Vous croyez bien , ma- 
dame, que l'idée de voir un de nos princes enlevé, 
a mis les Français tlans quelque émotion. La fièvre 
me prit une demi-heure après cette nouvelle ; ma- 
dame la duchesse de Bourgogne eut un firisson 
qui lui dura vingt-quatre heures, car elle est sen- 
sible , tendre et peureuse : elle nous dit pourtant 
hier avec une simplicité qui charme , qu'elle aime- 
rait assez à être prise pour savoir ensuite tout jce 
qu'on aurait fait et dit. 

Nous savons très-bon gré au duc d'Alburquer- 
que, madame , d'avoir envoyé trois millions à son 
roi, et je crois aussi qu'on ne se trompera guère 
quand on déférera à votre discernement. 

Je vis hier madame la duchesse de BeauviUiers 
qui commence à respirer sur le danger ou a été 
monsieur son mari ; elle m'a paru très-convaincue 
qu'il ne fallait pas faire de dépense inutile ; elle 
me dit que vous la chargiez du meuble du prince 
des Asturies, et qu'elle se trouvait un peu em- 
barrassée parce qu'elle sait que l'Anglée en a com- 
mapMlé un : nous conclûmes qu elle l'enverrait 
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chercher , afin que ce meuble soit avec un simple 
bordé d'or. 

VersiiUes, k même jour. 

m 

J'ai commencé cette lettre à St.-Cyr, madame; 
elle a été interrompue par madame la princesse, 
et la fièvre m'a prise sur la fin de sa visite , ce qui 
me met hors d'état d'écrire moi-même. Je suis 
pourtant ravie de savoir monsieur l'ambassadeur 
en bonne santé et en bonne humeur. Tai une 
grande estime pour lui , et il me semble qu'il est 
difficile de récompenser des services comme les 
siens ; je les trouve fort différents de ceux que 
l'on rend dans son pays , au milieu de sa famille 
et de ses amis. S'il ne vous avait point , madame , 
je le trouverais fort malheureux. 

Je ne suis point surprise de ce que le roi a 
fini l'affaire du chevalier d'Espennes à votre sa- 
tisfaction, et j'ai été bien aise que toute cette 
affaire ne vous ait point éloignée de monsieur 
le cardinal de Janson. 

£n arrivant ici , on m'a donné votre lettre du 
i4* Je l'ai parcourue autant qu'il m^a été possible, 
car elle est un peu parfumée ; je ne vois rien où 
il faille répondre présentement. 

M. Fagon est fort d'avis qu'on saigne la reine, 
et voudrait qu'elle l'eût été plus tôt. Adieu, ma- 
dame, ma tête s'en va. , 
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LETTRE XLII. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, It xo avril 1707. 

La description que vous me faites des daines es- 
pagnoles n'est pas agréable , madame , quoique 
faite agréablement; elle me fait encore récrier 
sur le bonheur de la reine de vous avoir auprès 
d'elle. Je vous avoue que je ne la puis plaindre 
sur la douceur de la société , quand je pense à 
ce qu'elle trouve en vous ; le reste est aisé à 
souffrir quand on peut s'en dédommager en par- 
ticulier avec une personne comme vous : j'en 
connais de plus misérables. 

Nous avons pensé perdre la duchesse de Lude ; 
elle est hors de danger par les soins de M. Fagon , 
qui était , de son côté , bien malade hier au soir. 
La comtesse de Gramont est tombée, depuis 
sa petite attaque d'apoplexie, dans une tristesse, 
dans une peur de la mort , et dans des larmes 
continuelles ; on ne reconnaît ni cet esprit supé- 
rieur , ni ce courage anglais : tout est faible en 
elle , la mort de son mari l'afflige , elle se trouve 
abandonnée , et rien n'est plus différent de ce 
que nous avons vu en elle , que ce qui nous en 
revient depuis son accident. 

Les affaires d'Italie vous affligent , madame ; 



*r 



DE M"" DE MAIITTENOW. I07 

je crains bien qu'à la fin vous ne me pardonniez 
toutes mes tristesses ; je les prévois peut-être de 
trop loin , mais elles ne se trouvent que trop 
bien fondées. Je crains fort le retour de l'été ; 
M. le duc de Savoie nous fera tout le mal qu'il 
pourra , et M. le maréchal de Tessé est parti 
si découragé, que je ne saurais avoir grande con- 
fonce en loi. M. le duc de Vendôme n'est pas 
de même ; il se prépare à (aire des merveilles , 
et tout le monde convient qu'il a une armée très- 
nmnbreuâe et très-bien disposée. Dieu veuille la 
conduire! 

Le retranchement des officiers généraux a af* 
fligé bien des gens ; c'est un des malheurs des 
rois d'avoir à fâcher. 

Les mouvemens de quelques provinces vous 
ôteront un peu de troupes ; ne sont-ce pas là , 
madame , de justes sujets d'affliction , de ne voir 
point de fin à une si cruelle guerre et de n'en- 
tendre plus parler que de misère ? Y en a-t-il de 
plus touchante que celle de ces seigneurs espa- 
gnols dont vous me parlez , qui se trouvent ruinés 
par la fidélité qu'ils ont eue pour leur véritable 
roi ? Tout votre courage est bien nécessaire , ma- 
dame , pour porter ce que vous voyez , et tout 
ce que vous avez à craindre. Pour moi, je sèche 
de douleur , et quand vous devriez me gronder 
encore , je vous dirai que toute ma consolation 
est d'être vieille. 

Notre roi est tranquille, ferme, l'humeur égale, 
douce , et lel que vous l'avez; laissé; sa santé est 
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très-bonne , ses occupations sont les mêmes , et 
il ne parait pas qu'il se soit rien passé qui lui ait 
Élit de la peine : c'est quelque chose de surpre- 
nant et qui m'étonne toujours. 

Notre princesse fait tous ses efforts pour se di- 
vertir et ne parvient qu'à se fatiguer et à s'étour- 
dir; elle alla hier dîner à Meudon, suivie de vingt- 
quatre dames : on devait aller ensuite à la foire 
et à des danseurs de corde fort renommés , re- 
venir souper à Meudon y et sans doute jouer jus- 
qu'au point du jour. Elle sera arrivée ce matin, 
peut-être malade , ou du moins bien sérieuse , 
car les retours de ses plaisirs le sont toujours. 

Notre prince devient fort joli, j'en souhaite un 
pareil à la reine ; elle s'en occupera donc plus 
que madame sa sœur , et elle fera fort bien ; ils 
sont pourtant assez ennuyeux si petits; il faut 
au moins qu'ils aient quelque connsdssance. La 
grossesse de la reine est un bon remède à ses 
glandes; j'espère bien que sa couche les empor- 
tera tout-à-fait. 

Vemilles, le même jour. 

Madame la duchesse de Bourgogne a un grand 
mal de tête. M. Fagon a la fièvre , et vient d'être 
saigné. De (|uelque côté que je me tourne, je 
trouve des sujets de peine et d'inquiétude : com- 
ment , madame, est-il possible que vous veuillez 
fie mes lettres ? 
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LETTRE XLIII. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le 16 aTiil 1707. 

Il y a peu de jours que madame la duchesse dé 
Beauvilliers m'a dit que ce qu'elle fait faire sera 
bientôt prêt , et à juste prix : ce ne sera pas un 
petit effet de sa rakon. 

Vous avez apparemment vu M. le duc d'Or^ 
léans, et je ne doute pas que vous ne soyez par- 
faitement contents les uns des autres. Dieu veuille 
qu'il ne vous porte pas malheur! Il a du reste 
tout ce qu'on peut lui désirer. 

J'ai beaucoup de joie de ce que quatre-vingts 
Espagnols ont battu cinq cents Anglais. J'aime 
naturellement les Espagnols , sans compter ce 
qu'ils nous sont à l'heure qu'il est , et je hais les 
Anglais comme le peuple. Je n'ai jamais cm être 
capable cf une telle petitesse ; mais véritablement 
je ne les puis souffrir , et je vous montre , ma- 
dame , toutes mes faiblesses , selon les occasions. 
* D'où vient, madame, que vous ne nous man- 
dez point que le prince des Asturies a remué? 
Est-ce que cette circonstance est comptée pour 
rien en Espagne ? Car il n'est pas possible que la 
reine n'ait encore rien senti. Notre duchesse de 



flO ' LETTRES 

Bourgogne est toujours dans le même état, et ac- 
cablée de fluxions. 

La dévotion de M. le duc de Savoie se confir- 

« 

me de tous côtés. 

Il parait , madame , que vous comprenez mes 
tristesses, mais vous avez grande raison de dire 
qu'il faut tout recevoir de la main de Dieu : il sait 
mieux que nous-mêmes ce qu'il nous faut ; et si 
nous étions bien sages, nous ne voudrions que 
lui , car il n'y a que lui qui puisse nous contenter. 

Du 17 a^TÎL 

C'est donc vous , madame , qui nous donnez 
de Targent : il ne peut nous venir d'une plus cbère 
et plus digne main ; mais je ne m'accoutume point 
au personnage que nous Causons présentement ; 
il le faut bien puisque Dieu le veut. 

On grondait fort , les années passées , de ce que 
nos généraux n'étaient pas entreprenants ; on 
meurt de peur que M. de Vendôme n'entreprenne : 
voilà comme on est en tout. 
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LETTRE LXIV. * 



A LA MÊME. 

Saint-Cvr, le a 3 avril 1707. 

J'eus l'honneur d'écrire hier à la reine , par 
avance , craignant de ne le pouvoir pas faire au- 



DE M"' DE MAINTENON. III 

jourd'hui : ma prévoyance n a pas été inutile , et 
je ne pourrais répondre de ma main à la lettre 
dont vous m'avez honorée. 

C'est bien par bonté pour moi que vous con- 
tinuez à vouloir notre commerce , car en vérité 
il est bien désagréable d'essuyer toutes mes tris- 
tesses et tous mes maux. Je suis bien persuadée 
de la sagesse et de la douceur de M. l'ambassa- 
deur; mais je voudrais bien qu'il n'eût pas d'oc- 
casion de les mettre en pratique : je le crois d'un 
caractère à sacrifier tout au bien public , et nos 
rois sont trop heur^ix de l'avoir. Je connais la 
rareté de la bonne foi, et cet endroit tout seul 
me dégoûterait du monde. 

Vos affaires se soutiennent si bien en Espagne , 
qu'on peut tout espérer, si nous pouvons vous 
aider; mais les petites séditions que nous voyons 
en Guyenne me font craindre qu'on ne soit obligé 
d'y laisser plus de troupes , et que , par consé- 
quent, on vous en envoie moins. Il y a une fata- 
lité sur tout ce qui nous regarde, qui me fait 
toujours trembler. 

Vous n'aviez pas grand tort, madame , de crain- 
dre pour l'Italie ; vous en voyez le triste dénoû- 
ment. Je crains encore M. de Savoie de ce côté- 
là , et il m'a paru que le maréchal de Tessé le 
craint autant que moi. Cette disposition dans un 
général n'est pas bien propre à rassurer. M. de 
Vendôme n'est pas de même ; il croit qu'il va 
battre M. de Marlborough. 

M. le maréchal de Yilleroi parait peu ; il a très- 



V 



ll!l LETTRES 

souvent la goutte , et je suis sans commerce avec 
lui. Il ii*a point voulu écouter mes conseils , qui 
étaient , ce me semble, fort bons. Il se croit plus 
habile que moi , et je le crois comme luv, en 
toute autre occasion. 

L'Anglée m'a fait voir la dernière lettre que 
vous lui avez écrite , toute propre à contenter sa 
vanité sur le bon goût. Je suis bien aise que ma- 
dame la duchesse de Beauvilliers soit chargée de 
toutes vos commissions , surtout depuis qu'elle 
ma fait espérer d'y fsûre peu de dépense. 

Je ne veux pas fermer ma lettre ici« pour pou- 
voir vous donner des nouvelles de notre princesse, 
dont je suis en peine , car , soit grossesse , soit 
autre mal , sa santé n'est pas en bon état. Quand 
vous devriez me gronder encore-, madame , je ne 
puis m'empécher de vous dire que la vie est très- 
désagréable. Est-il possible que vous ne le trou* 
viez jamais? 

VenaiUn, le méiDe jour. 

Je trouve madame la duchesse de Bourgogne 
dans son lit , avec un peu de fièvre , qui ne l'a 
pas quittée depuis huit jours. Elle ne peut écrire 
à la reine , et m'ordonne de lui mander de ses 
nouvelles. Je vais tout mettre sous la même en- 
veloppe de S. M. , afin que le paquet soit plus 
respecté. 
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LETTRE XLV. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le 34 avril X707. 

J'ai à répondre, madame, à deux lettres de.^ 
vous , lune du 4 mars et l'autre du a8. Je ue suis ' 
pas surprise que vous voyiez des courriers sans 
qu'ils vous portent de mes lettres ; j'ai déjà eu' 
l'honneur de vous mander que je n'en suis point 
avertie. 

Je dirai à Maréchal le témoignage que vous 
rendez au chirurgien qu'il vous a donné; vous 
aurez Clément malgré les clameurs de toutes les 
femmes ; elles ont fait tout leur possible pour met* 
tre madame ta duchesse de Bourgogne dans leurs 
intérêts, en lui disant qu'elle pouvait devenir 
grosse en même temps que la reine d'Espagne, 
et qu'il faudrait bien qu'en ce cas-là, l'une des 
deux changeât d'accoucheur ; notre princesse né 
veut pas voir de si loin et ne songe qu'à donner 
à la reine sa sœur ce qu'elle croit de meilleur : il 
est certain que Clément est le plus habile et celui 
qui a le plus de pratique ; d'ailleurs il est homme 
de bien, sage, patient, modeste, et essuiera biea 
des questions du roi et des cris de la reine sans 
sortir de sa place. Madame la duchesse de Bour- 
gogne envoie aussi sa garde et se fait un grand 
I. 8 
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plaisir de tout ce qu'elle lui racontera de la reine 
à son retour. Cette femme , contre rordinaire des 
gens de son métier, est modeste* polie, respec- 
tueuse, et trés-adroite ; il faudra, madame, que 
dans tout le temps que vous la garderez , elle ap- 
prenne à quelqu'une des femmes d'Espagne à 
bien remuer un enfant. 

Si j'étais moins vieille, j'aurais fait des épreuves 
d'élever des enfants comftie on fût en Angletrre, 
où ils sont presque tous grands et bien faits, et 
comme nous les avons vu élever à Saint-Germain ; 
le roi n'avait que six mois quand il y est venu , et 
la princesse y est née. On leiv donne nn corps 
point serré au bout de deux ou trois mois ; et par 
dessous leur robe , ils ont un lange et une couche 
sans aucune bande , ce qui fût qu'on les change 
dès qu'ils ont fait la moindre saleté , et ne demeu- 
rent jamais, comme les nôtres, serrés et bandés 
dans leur ordure, ce qui leur épai|;ne bien des 
cris, des mauvaises humeurs, des écorchures et 
souvent des jambes mal tournées; on leur met 
des bas et des souliers en leur donnant ces robes ; 
il n'y a pas d'apparence que l'on fasse une nou- 
velle épreuve sur un prince des Asturies. 

Vous voulez nous faire peur d'un assez mauvais 
accouchement pour avoir tous nos gens de bonne 
heure; il faut bien vous le pardonner, madame, 
pourvu que vous les fassiez bien travailler pour 
en former d'autres. Le roi ne veut point absolu- 
ment qu'on vous envoie la nourrice de S. M. C. , 
persuadé que vous nous la renverriez bientôt. 
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Quoique le mariage de l'archiduc ne change 
rien aux affaires , je serai bien blessée d'entendre 
nommer deux reines d'Espagne ; il n'y a que Dieu , 
madame, qui puisse démêler tout ce que nous 
voyons. 

M. de Vendôme est parti plein de confiance et 
bien convaincu que son armée est plus nombreuse 
que celle de M. de Marlborough. 

M. le maréchal de Villars me dit hier adieu, 
très-content de son armée , et tout plein d'espé- 
rance dé faire parler de lui si l'occasion s'en pré- 
sente. J'appris hier soir qu'il ne partirait pas sitôt 
qu'il croit, le roi ne le jugeant pas à propos. 

Vous n'avez rien gâté, madame, en demandant 
le lit du prince à madame de BeatiVilliers ; un da- 
mas bordé d'or n'est pas digne de l'imagination 
de l'Anglée. 

TTavez-vous point, dans ce cotivènt que la reine 
aime, quelque sainte à mettre en prière pour 
nous obtenir une bonne paix ? 

Beaucoup de gens croyaient M. le duc de Sa- 
voie capable de faire quelque violence k nos troupes 
de Lombardie; mslis on dit qu'il surpasse encore 
le prince Eugène en honnêtetés et en facilités 
pour leur niarche; serait-'ce un effet de sa dévo- 
tion ? ce pourrait bien être aussi pour se trou^^er 
l'un et l'autre trop heureux d'être défaits de nous. 

J'ai bien envie de savoir M. le duc d'Orléans 
arrivé à Madrid et reparti pour Tarmée; je crains 
toujours les Français à votre cour, et la maison 
de M. le duc d'Orléans est à peu près celle de 

• 8. 
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feu Monsieur, et par conséquent assez mal com- 
posée. 

Le roi donna hier une abbaye à M. Tabbé de 
la Tremoille; tout ce qui vous touche, madame, 
ne m'est pas indifférent. Voila vos deux lettres 
répondues article par article, je ne vois guère de 
choses à y ajouter. 

Notre princesse est toujours dans le même état 
Clément et la garde ne la croient point grosse , 
elle ne le croit pas aussi; mais tout cela n'est point 
sur : elle est misérable par ses continuelles fluxions 
sur les dents. 

Madame la comtesse de Gramont a paru à la 
cour, et disparu pour les jours saints seulement^ 
après quoi elle viendra partager son séjour entre 
Versailles et Pontalie. 

I^e duc de Noailles voudrait bien faire quelque 
chose et demande un peu plus de troupes ; mais 
il en faut tant partout qu'on est embarrassé pour 
y fournir. 

Ne vous ai-je pas mandé, madame, la triste des- 
tinée de madame la duchesse de Mantoue, et les 
témoignages de M. et de madame de Vaudemont, 
sur sa bonne conduite ? 

Que vous dirai-je de moi, madaiy? vous ne 
voulez pas que j'aie peur, et je commence déjà à 
ne plus voir un paquet de M. de Chamillard sans 
trembler. Il a eu depuis quelque temps des va- 
peurs bien fortes et qui faisaient craindre qu'il 
ne pût soutenir son travail, ce qui serait un ter- 
rible contre-temps; il est beaucoup mieux. 
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J'ai tant de confiance dans la force de la vérité , 
que je crois inutile de vous faire deà protesta- 
tions de mon attachement pour vous ; je me flatte 
que vous en êtes persuadée; je vous ai montré 
mon cœur surtout, et sur ce qu'il sent pour vous, 
qui ne changera pas s'il y a quelque chose sur la 
terre sur quoi on puisse compter. 

J'entendis hier des dames sur des acquisitions 
que fait Orry, qui marquent, madaqaë, qu'il ne 
s'est pas ruiné à votre service. 



LETTRE XLVI. 



A LA MÊME. 

• sâint-Cyr , le i** mai 1707. 

Il y a huit jours, madame, que je reçus votre 
lettre du 10 avril, un moment après que mon pa- 
quet, ou, pour parler plus juste, celui de madame 
la duchesse de Bourgogne , fut parti. 

Vous êtes trop bonne, madame, de vous in- 
quiéter sur ma santé quand vous ne voyez pas de 
mes lettres; j'ai l'honneur de vous écrire tous les 
dimanches, à moins que vers ce jour-là on ne 
m'avertisse de quelque courrier. 

L'aventure de M. le Premier a été plus inso- 
lente qu'utile ;. celui qui l'a pris proteste qu'ils 
n'ont jamais pensé à nos princes; mais je ne crois 
pas qu'un tel homme mérite beaucoup de créance ; 
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je n'ai pu entrer dans la reconnaissance de M. le 
Premier, qui lui a attiré des caresses de tout le 
monde. 

Quelque timide que je sois, j'aurais bien désiré 
mie bataille dans la conjoncture présente, mais 
nous apprenons que les ennemis se sont retirés 
et veulent attendre du secours. 

Vous avez grande raison, madame, de vouloir 
un grand nombre de nourrices; mais vous aurez 
de la peine à les conserver, si vous ne leur don- 
nez un peu de liberté; je ne désespère pas que 
vous ne goûtiez de leur lait, car vous êtes appelée 
à toutes sortes de personnages, et il n'y en a point 
que Ton ne fasse pour ce que Ton aime. Madame 
de Bc^villiers m'assure fort qu'elle n'a pensé qu'à 
la quantité et à la propreté , pour la mère et pour 
renfaht. 

Oui, madame, je vouf conserve mon amitié, et 
j'y joins tout le respect et toute l'estime qui vous 
sont dus. Je ne suis pas surprise, madame, que 
vous soyez contente de M. le duc d'Orléans , il a 
de grandes et estimables qualités; je ne le suis 
pas moins de tout ce qu'il mande du roi, de la 
reine, de vous, madame, et de tout ce qu'il a vu 
à Madrid. Je ne suis pourtant pas fâchée qu'il en 
soit parti promptement , car je craindrais un peu 
sa suite. Dieu veuille qu'il soit plus heureux en 
Espagne qu'en Italie. 

Nou$ allons demain à Marly, pour trois semai- 
nes. Jje roi y sera saigné et purgé par précaution. 

Il y a trop long-temps que vous ne m'avez 
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parlé de l'ambassadeur, il est toujours parfaite- 
ment bien où il peut désirer de l'être. Je n'en- 
tends plus parler de vous, mad^^me, par vos en- 
nemis ,' et je crois quils commencent à désespérer 
d'une seconde disgrâce. Je me sais bon gré d'avoir 
toujours suivi les affaires d'Espagne; M. de Torcy 
me fait voir toutes les lettres, et il me semblé 
qu'on ne vous donne aucun chagrin; en vérité, 
madame, ils seraient bien injustes; mais il me 
parait, madame, qu'on pense sur vous tout c& 
c^u'on doit penser. 

M. le cardinal d'Estrées m'a donné part ce ma- 
tin du mariage de M. le duc d'Estrées avec made- 
moiselle de Ne vers; on lui promet 4<)o mille 
francs. C'est madame la maréchale de Noailles qui 
a renoué ce mariage autrefois rompu. Au reste , 
madame, je suis environnée de parentes; made- 
moiselle de Cailus vient assez souvent à Versailles, 
et me voit souvent; elle a été se promener à Tria- 
non avec le roi. La duchesse de Noailles est sou- 
vent avec moi ; elles étaient hier dans ma chambre 
avec madame de Villette, qui est une jolie femme; 
je ne sais si elle a l'honneur d'être connue de 
vous : je me vante à vous de ce changement de 
conduite pour n'essuyer plus vos reproches. 
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A LA MÊME. 

Saial-C^, le S mai 1707. 

• 

Il est bien juste, madame , de remercier le Dieu 
des batailles de celle qu'il vient de nous faire ga- 
gner; vous avez bien jugé de la joie du roi et de 
celle de toute la maison royale, je ne puis m'em- 
|>echer de vous en faire le détail. Vous connaissez 
Marly et mon logement; le roi était seul dans 
ma petite chambre, et je me mettais à table dans 
mon cabinet par lequel le on passe; un officier 
des gardes cria à la porte où était le roi : «Voilà 
M. de Chamillard. »Le roi répondit : « Quoi! lui- 
même ! » parce que naturellement il ne devait pas 
venir; je jetai ma serviette, tout émue, et M. de 
Chamillard me dit : « Cela est bon ! », et entra de 
suite, suivi de M. de Silly , que je ne connaissais 
point ; et vous croyez bien, madame , que j'entrai 
aussi. J'entendis donc la défaite de l'armée ennemie, 
et retournai souper de fort bonne humeur. M. le 
dauphin , qui jouait ou voyait jouer dans le salon, 
vint bien vite trouver le roi, et M. le duc de 
Bourgogne entra un billard à la main; Madame 
vint, k qui on s'était hâté d'aller dire que M. le 
duc d'Orléans avait gagné une bataille; je hii dis 
qu'il n'y était pas, dont elle est très-fâchée, et 
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j'entendis qu'elle disait : « J'apprendrai bientôt que 
mon fils se sera pendu. » Madame de Dangeau 
quitta la table pour aller écrire à M. son mari, 
qui était à Paris, et madame d'Hudicourt pour 
aller à la porte de mon cabinet souhaiter un peu 
de repos; elle doit être saignée dans quelques 
jours, les médecins le croyant nécessaire en quel- 
que état qu'elle puisse être. Je relis avec plaisir 
les endroits de votre lettre du 1 7 avril , où vous 
me dites lés avantages qui suivraient le gain d'une 
bataille en Espagne. Dieu veuille , madame , que 
vous ayez été prophète ! 

Je crois que Clément et madame de la Salle 
partiront vers le 1 5 ou ao de ce mois ; vous ne 
pouvez avoir dans leur profession de plus hon- 
nêtes gens. 

J'ai parlé au roi, selon l'ordre de la reine, du 
frère de M. de Valouse ; le roi n'a pas encore ré- 
pondu précisément. 

Vous voyez, madame, par ce mélange d'écri- 
tures, combien je suis libre avec vousj mon cœur 
me dit que vous l'approuverez , et que vous êtes 
aussi assurée de mon respect et de ma tendresse , 
car c'est très-véritablement que je vais jusque là 
pour vous. 
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ses prétentions quand je ne serai plus, vous ver- 
riez que je ne puis pas être croyable sur son cha- 
pitre. 

On dit que M. le prince Eugène, et M. le duc 
de Savoie envoyent dix mille hommes à Maples, 
mais tout cela est encore bien incertain. Il n'est 
point vrai, nmdame, qu'on fasse revenir le mare* 
chai de Tessé , mais M. de tf^david s'en va com- 
mander en Savoie. 

Nous avons M. le prince de Vaudemont à Marly; 
je ne me souviens pas de l'avoir vu quand il était 
ici ; il m'a puni très-aimable , quoique impotent ; 
c'est la coqueluche de la cou^, et tout le monde 
se le dispute. Le foi lui fait toute sorte de bons 
traitements, et il assure qu'il ne sortira pas de 
Marly qu'on ne le chasse. Madame sa femme est 
allée conduire en Lorraine madame la duchesse 
de Mantoue qui va se mettre dans un couvent , à 
Pont-à-Mousson. M. et madame de Vaudemont 
disent qu'elle n'était pas en sûreté en Italie, et 
louent fort la conduite qu'elle y a tenue. 

Le roi se trouve si bien à Marly, qu'il en a 
allongé le séjour de huit jours, et nous irons de 
lA à Trianon, sans passer à Versailles. 

M. le duc de Nevers est mort à peu près comme 
il avait vécu; on dit que madame de Nevers en 
est consolée , et madame de Bouillon fort affligée. 
On croit que cette mort rompra le mariage de 
mademoiselle de Nevers. 

Le maréchal d'Estrées a pensé mourir. Madame 
la duchesse de Nemours était hier à l'extrémité. 
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M. le prince de Conti, M. le maréchal de Villeroi 
et M. Matignon vont se disputer Neufchâtel: je 
crains qu'ils n'aient une forte partie en M. de 
Brandebourg; le roi ne s'en mêle point, mais il 
désirerait un Français , comme de raison. 

Clément et madame de la Salle doivent partir 
demain; j'espère qu'ils se conduiront sagement. 

Mon Dieu, madame, que je voudrais bien par- 
dessus toutes mes années avoir encore six mois 
pour n'être plus dans l'inquiétude de cette cam- 
pagne. Je m'imagine quelquefois une bataille ga- 
gnée en Flandre, l'archiduc sorti d'Espagne, la ' 
paix de Portugal faite, et un prince d'Asturies à 
Madrid , et avec tout cela , madame , la continua- 
tion de vos bontés pour moi. 



LETTRE XLIX. 



A LA MÊME. 

Marly, le at mai 1707. 

Nous apprenons les heureuses suites de la ba- 
taille gagnée en Espagne, et nous ne doutons 
point que les royaumes de Valence et d'Aragon v^ 
ne soient bientôt soumis. Je comprends bien, 
madame, que vous voilà a^sez en repos pour 
quelque temps]; mais selon toutes les apparences, 
l'archiduc attendra à Barcelone un puissant se- 
cours qui ne saurait lui manquer, à moins que 
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nos ennemis communs n'aimassent mieux entrer 
en France. 

Marlborough est arrivé ; les armées doivent être 
assemblées dans trois jours, et vous voudriez, 
madame, que je fusse tranquille! J'entends tous 
les jours dire aux courtisans que si on perd une 
bataille en Flandre, tout sera perdu, et que si 
on la gagne, nous n'en serons guère mieux. Trou- 
vez-vous qu'en Savoie, S. A. R. et M. le prince 
Eugène ne soient point redoutables ? En vérité , 
madame, je n'aitjue trop de raisons d'être inquiète 
et je le suis aussi , assez honnêtement. 

Nous avons perdu M. le maréchal d'Estrées; 
madame de Nemours résiste encore, et dit qu'elle 
tiendra les postillons bottés plus long-temps qu'on 
ne pense ; elle a vu tous les prétendants au Neuf- 
châtel, parce que son confesseur l'a exigé. 

Tous nos princes, à qui madame de Nevers ap- 
partient, pressent le roi pour une grosse pension , 
prétendant que cette belle veuve est à l'aumône; 
d'autres assurent qu'on n'a rien trouvé dans le 
palais Mazarin, et qu'elle en a détourné seize 
. cent mille francs ; madame de Sforce sollicite en 
bonne sœur et agit de tous côtés pour la Duché, 
pour son neveu; je ne crois pas qu'elle réussisse. 
4K On est toujours fort engoué ici de M. dé Yaude- 
mont; il doit s'en ajier à Commercy à la fin du 
voyage de Marly, pour y rejoindre madame sa 
femme, qu'il ramènera ensuite faire un tour à no- 
tre cour. Madame d'Elbeuf s'en va avec lui pour 
aller voir madame la duchesse de Mantoue. 
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Je n'ai rien à vous dire sur l'état de madame 
la duchesse de Bourgogne. Je ne crois pas, ma- 
dame, que je sois en repos tant que la cam- 
pagne durera; il faut bien que vous me le par- 
donniez , car je n'en suis pas la maîtresse. 

Saint'Cyr , le 22 mai. 

On m'a dit ce matin ^ en arrivant ici , que le feu 
a pris cette nuit à Versailles et qu'une partie de 
l'aile neuve est brûlée , mais je ne saurai que ce 
soir ce qui en est. J'espère, madame, trouver une 
lettre de vous en arrivant, car pour l'ordinaire 
elles viennent le dimanche; comme elles sont 
dans le paquet de madame la duchesse de Bour- 
gogne , je ne les reçois pas toujours fort réguliè- 
rement. 

Monseigneur et le Dauphin sont à Livry pour 
une partie de chasse, d'où ils reviennent mer- 
credi. Notre princesse doit laller aujourd'hui à 
Versailles voir monsieur son fils, qui se porte 
pourtant fort bien. 



LETTRE L. 



A LA MÊME. 

i 

Saiot-C^T, le 29 mai. 

*Il faut bien commencer par se réjouir avec vous, 
madame , de ce qiie M. le maréchal de Viliars vient 
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de faire, vous en connaître^ mieux l'utilité que 
raoi : le voilà de l'autre côté du Rhin , vivant cîxez 
nos ennemis, et les faisant' contribuer à notre 
tour; il faut bien lui pardonner de se savoir un 
peu bon gre: il est entreprenant et heureux; je 
n'entre point dans les détails que nous apprîmes 
hier soir, car je ne doute pas qu'on ne le mande 
à M. Amelot, et mieux que je ne pourrais faire. 
Je vais répondre présentement à votre lettre.4u 7 
de ce mois , <ï[ue je trouvai à mon retour à Marly, 
il y a huit jours , comme je l'avais prévu ; mais 
pour y répondre plus tôt à l'avenir, j'ai prié ma- 
dame la duchesse de Bourgogne de me les envoyer 
ici, où je suis tous les dimanches, et où j'écris 
avec plus de tranquillité que je ne ferais à Marly. 

Vous aurez bientôt Clément et la garde, ét^ 
j'espère , madaipe, que vous serez aussi contente 
de leur conduite que de leur capacité dans leur 
métier: si quelque chose peut consoler notre prin- 
cesse de sa grossesse, qui est encore incertaine, 
ce sera de passer les nuits à parler de là reine 
avec madame de la Salle. 

Je vois et je goûte, madame, votre bonheur 
présent; je ne doute point que l'archiduc ne soit 
réduit bientôt à Barcelone et à une partie de la 
Catalogne; mais ne crçiignez-vous point, madame, 
un puissant secours pour lui, avant que vous soyez 
rentrés en Portugal ? 

M. de Vendôme et M. de Marlborough sont pres- 
que en présence , et vous voulez que je sois tran- 
quille ! avez-vous oublié la bataille de Ramillies ? 
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notre armée est admirable et plus forte que celle 
des ennemis. Dieu veuille nous conduire à uùe 
paix qui puisse nous donner de la joie! je vous 
promets après cela un grand enfouement, et de 
goûter à longs traits le plaisir d'être environnée 
de mes parents. 

M. de Savoie n'a rien fait contre nos troupes, 
elles sont arrivées à bon port ; je n'oserais vous 
dire que je meurs de peur de cç côté-là ; les princes 
d'Italie sont très-fâchés de ce que nous les avons 
abandonnés , et nous faisaient du mal quand. nous 
étions chez eux. La fidélité de Naples et de Sicile 
sont admirables'; mais que pourraient-ils faire si 
les eimemis y envoyaient des troupes? 

On dit , ce me semble , que le pape est mieux. 
Je fais au roi, madame , tous les compliments dont 
vous me chargez ; il y répond comme il vous parlait 
à Marly; vous en étiez contente, et avec raison; 
il était bien accoutumé à vous , et vous n'avez rien 
gâté depuis votre retour en Espagne. 

Madame la duchesse de Bourgogne vient dé 
m'envoyer , madame , votre lettre du 16 de ce mois. 

Je ne suis pas surprise de la douleur de M. le 
duc d'Orléans, de ne s'être pas trouvé à la bataille 
d'Almanza; il ne peut s'en racquitter, au moins de 
long-temps. 

La reine est trop bonne, madame, de compter 
un moment une personne comme moi au milieu 
de sa joie; si je pouvais m'expliquer dans une lettre 
comme je faisais dans votre chambre obscure do 

L Q 
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Mariy, voua veniez qu'en effet mon zèle pour 
L. M. C. mérite quelque chose. 

Je suis ravie de la vigueur du prince d'Asturie, 
car je ne désire point une princesse si robuste. 
Vous ferez fort bien, madame» de vous former 
pour remuer les infants à venir, et pour .n*avoir 
plus besoin de personne pour choisir les nour- 
rices ; Clément vous apprendra le bon goût et la 
consistance que doit avoir le lait : savez-vous ce 
que c'est que se mettre à Tâtre pour remuer l'en- 
fant? je voudrais vous y voir; demandez-le, je vous 
prie , à madame la Salle, et vous m'avouerez, quand 
vous le saurez, que votre figure ne convient pas 
tout-à-fait à cette posture^là. Je suis très-persuadée , 
madame, qu'il n'y a point de personnage que 
vous ne fissiez pour L. M. C. ; j'en ai plus vu la- 
dessus que vous ne m'en pouvez dire. Je ne suis 
point flatteuse , je pencherais plutôt à la brutalité; 
mais il est vrai, madame , que votre mérite a rem- 
pli mon idée, et que votre personne touche mon 
inclination. 

Non, madame , le roi ne s'est jamais mieux porté, 
ni n'a jamais mieux mangé ; le long séjour de Marly 
ne plaît pas à M. Fagon, par la quantité de grands 
repas qu'il fait en campagne, où l'on ne peut B*em- 
pécher de manger davantage que quand on est 
seul. 

Que je serais fâchée d'interrompre la course de 
M. l'ambassadeur vers la perfection ! je juge de 
la sienne , madame , par sa conduite , par ce que 
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vous me faites l'honneur de me dirç, et par sesi , 
lettres ; il est bien au-dessus de mes louanges , mais 
il les aura tant qu'il fera comme il fait. 

Je ne sais encore si le mariage du duc d'£st|*ées 
se fera; je crois vous avoir mandé la mort de M. de 
Nevers. Vous aurez su , je crois , aussi la mort du 
maréchal d'Ëstrées , et que le roi a donné tout ce 
qu'il avait au maréchal de Cœuvre. Madame de 
Montespan est morte à Bourbon ^ le 27 de ce mois; 
elle n'a été que trois jours malade, elle a reçu tous 
ses sacrements ; on envoya un courrier à M. d' An- 
tin , je ne sais s'il l'aura trouvé avec quelque con- 
naissance- 

Madame la duchesse d'Orléanis s'en est allée à 
Versailles; madame la duchesse devait partir ce 
matin pour Saint-Maur ; le duc du Maine est à 
Sceaux., le comte de Toulouse à Rambouillet ; iU 
sont l^ustrès-affhgés, on ne leur fait point de 
compliments dans les formes ; ils ne peuvent pas 
porter le deuil, parce que la mère n'a pas été 
nommée quand ils ont été reconnus. Il n^en e&t 
pas de même de madame la princesse de Conty, 
elle a pris le deuil de la marquise de la Vallière. 
Voilà bien des gens de connaissance qui sont morts 
depuis quinze jours ; la reine ni vous ne permettez 
pas, je crois, qu'on fasse des réflexions là-dessus 
depuis la bataille d'Almanza. 

Le roi me demanda, il y a quelque temps, si 
S. M. C. continuait à parler comme il avait com- 
mencé , et qu'il n'en entendait plus rien dire : je 
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répondis , madame , que vous ne m'en disiez piud 
rien , et que je regardais cela comme une chose 
faite et qui durait toujours. 

M. de Vaudemont est aussi à la mode que le 
jour quil arriva, il chasse avec le roi, il joue 
avec notre princesse; il marche mieux qu'il n'a- 
vait fait depuis bien des années; je ne Vai vu 
qu'une fois, j'en suis charmée comme les autres. 

Il me semble, madame, que ce serait une in- 
gratitude de vous dire que je n'ose vous parler 
de ma santé ; elle est bonne depuis long-temps ; il 
y a, je crois, six semaines que je n'ai eu la fièvre. 
Tai la migraine aujourd'hui, je n'ai point made- 
moiselle d'Aumale; voyez tout ce que j'ai écrite 
et n'ai-je point trop écrit ? 

Je viens de relire encore vos lettres pour voir 
si j'ai répondu a tout: mon Dieu, madame, que 
vQus êtes contente et que vous raillez agréable- 
ment ! il n'y a jamais de noirceurs dans tout ce 
que vous dites; mais il y a présentement une joie 
qui me donne toute celle dont je Suis capable; il 
faut, pour la rendre complète, que nous ayons 
la paix et à des conditions dont je sois contente; 
vous verrez , après cela , madame , de quelle hu- 
meur je serai. 
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LETTRE LI. 



A LA MÊME. 

SaÎDt-Cyr, le 5 juin 1707. 

Enfin, madame , je suis parvenue à pouvoir ré- 
pondre à vos lettres , le jour que je les reçois ; 
madame la duchesse de Bourgogne a la bonté de 
me les envoyer ici , où je ne manque guère à être 
le dimanche. 

Je voudrais que la relation que je vous ai faite 
de notre joie] sur la bataille d'Almanza fût aussi 
vive que l'idée que vous vous êtes faite de ce qui 
se passa dans mon cabinet; vous l'avez mieux com- 
pris de Madrid que je ne l'ai vu , et vous en faites 
une peinture que je ne pourrai m'empêcher de 
lire aux personnes qui y ont part. Vous aurez en- 
core une grande joie, madame, en apprenant 
que les lignes de StolhofFen ont été forcées, et 
que le maréchal de Villars va un peu inquiéter 
les princes d'Allemagne. 

M. de Marlborough ne paraît pas si furieux cette 
année; il a fait quelques marches en arrière ^ qui 
ont fait croire qu'il veut faire un détachement 
pour rAllemagne ; mais nous appi*imes hier au soir 
qu'il a marché en avant; ainsi , nous sommes tou- 
jours à la veille d'une batailla 

On dit que les HollandaLs ne veulent pas quou 
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la donne : ils ont reçu quelque augmentation 

troupes ; les nôtres paraissent désirer le coml 

Je n'ose plus parler de mes craintes , j'ai le ce 

serré , surtout du côté de la Savoie ; on dit i 

M. le duc de Savoie s'oppose autant qu'il peut 

détachement que les Impériaux voudraient 

voyer à Naples, afin d'être plus puissant p 

entrer en France ; nous n'avons point d'enni 

plus acharné que lui. J'ai vu ce matin un offii 

de ma connaissance , qui vient de Turin , oi 

e^ avait été prisonnier depuis la levée du si^e 

h m'a dit que S. A. R. l'avait chargé de dire à i 

^ r* ' dame la duchesse de Bourgogne que la guerre 

. % diminuait rien de l'amitié qu'il a pour elle. 

; i \ J'admire votre courage, madame : vous en t 

; ^ donc à refuser la paix aux Portugais , en 

: h qu'ils vous la demandent , et vous voulez ané 

•. \ .^ tir ce royaume ; je serais bien contente que 

I ' bon roi de Portugal jouit en repos de l'usur 

\ tion de ses pères et du plaisir que ses chapela 

lui donnent , pourvu que larchiduc fut hors 
la Calalogne. Mes châteaux en Espagne le raett 
quelquefois entre les mains de M. le duc 
Noaiiles , qui le conduirait ici bien respectuei 
ment. Je crois qu'il s'y divertirait mieux q 
Barcelonne. 

Madame la duchesse de Bourgogne n'est pc 
grosse; sa première femme de chambre me ï 
venu dire à six heures du matin. Elle vous sa 
bon gré de lui souhaiter un peu de repos. Je 
hier notre prince en parfaite sauté ; sa noun 
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a eu quelque chose en petite quantité ; M. Fagon 
n'est pas d'avis qu'on la change pour cela , tant 
qu'elle se portera bien d'ailleurs , à moins qu'on 
ne vit que l'enfant soufiEnt dans ces temps-là. Il 
est bon de vous tout dire sur ce chapitre , puis- 
que vous allez être gouvernante , et du prince , 
et des nourrices. Non , madame, je ne crois point 
trop que vous puissiez aisément vous décharger 
de ces détails, et je voudrais avmr moins d'expé- 
rience que je n'en ai du peu de véritable affec- 
tion que les rois trouvent. Je vois des choses qui 
ne valent guère /nieux que d'a?oîr étranglé sa fiïlé 
et trahi ses maîtres. ^ 

Je suis ravie , madame , de ce que madame de 
Beauvilliers a pu, en votre laveur, contenir sa 
magnificence.: ce n'est pas là un petit sacrifice 
pour elle. 

Les bons traitements qu'on a faits à M. de Vau* 
démon t se sont soutenus jusqu'à la fin du long 
séjour de Marly , et il a été bon courtisan jusqu'à 
marcher sans bâton par l'air de Marly , ce qu'il 
n'avait pas fait depuis bien des années. Nous 
verrons bientôt madame sa femme, qui est hors 
de France il y a quarante ans ; jugez , madame , 
comment on la trouvera ^ et comment elle trou- 
vera les autres. 

Nous revînmes hier à Versailles ; M. le Dauphin 
est à Meudon avec madame la princesse de Conti ; 
on ira tout droit à Trianon le lendemain de ia 
Pentecôte. 

Notre princesse va bien suivre votre conseil, ma- 
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dame , sur les courses; mais elle y joindra 1^ 
repas désordonnés et 1^ veilles , et selon toutes 
les apparences , elle perdra de bonne heure sa 
santé. Cest un grand malheur d'aimer ce qu'ofi 
ne conduit pas, et qu'on ne voudrait conduire 
que pour leur intérêt. 

Notre malheureux ami , madame , se noie de 
plus en plus , au lieu de profiter de l'envie qu'on 
avait de lui tendre la main. 

Je n'ai point l'honneur d'écrire à la reine ; je 
craindrais , à la fin , de l'importuner par des re- 
merciments sur les bontés dotit elle me comble , 
et par des réflexions tristes qui m'échappent tou- 
jours; il Êiudrait encore bien d'heureux événements 
pour me donner de la joie. 



LETTRE LU 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le ii juin 17.07. 

Je ne crois pas , madame, que jamais personne 
ait poussé si loin la bonté , la politesse et le res* 
pect pour le sang de nos fois, que vous venez 
de le faire par la réception que vous avez faite ' 
aux nourrices du prince d'Asturie, car je veux 
espérer que ce sera un garçon ; il est vrai , ma- 
dame , que je voudrais avoir assisté à ce festin , 
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et que je ne connais guères de fête qui me pût 
être plus agréable; vous êtes admirable en tout, 
et sûre de trouver en moi une admiratrice. Si 
vous avez passé huit jours sans recevoir de mes 
lettres , madame , c'est que M. de Torcy en charge 
quelquefois des courriers, car, de ma part, rien 
n'est plus réglé que le commerce que j'ai l'hon- 
neur d'avoir avec vous. 

Il est vrai, madame, que les affaires d'Espagne 
sont bien changées. Dieu veuille achever ce qu'il 
a commencé ! Je crains le siège de Lérida , et 
qu'on n'y fasse comme à Catinat ; j'ai impatience 
que la saison ne soit venue d'entrer en Portugal , 
et que vous les forciez à vous demander la paix : 
accordez- la-léur, madame, et remettez-en la con- 
quête à une autre fois. 

M. de Yendôme et M. de Marlborough sont tou- 
jours à trois lieues l'un de l'autre; notre général 
pétille de faire quelque chose, mais il faut que 
ce soit avec apparence de succès. 

M. de Villars suit les ennemis et les met à de 
grandes contributions , il leur écrit une lettre 
qu'on trouve romanesque ; on dit ici qu'il est fou , 
mais je vous avoue , madame, que je désirerais 
que le Roi eût plusieurs de ces fous-là. Notre ar- 
mée d'Allemagne ne nous coûtera plus rien ; c'est 
un grand soulagement. 

M. le maréchal de Tessé est plus prudent, il 
voit tout le péril, et me fait mourir de peur; c'est 
im côté bien dangereux. 

On mando que M. le duc de Savoie a une va* 
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peur qui lui a duré dix heures , et que ce n'est 
pourtant point une apoplexie. Madame la duchesse 
royale écrit à madame la duchesse de Bourgogne 
qu'il est toujours languissant et faible , et que la 
fièvre lui a repris, mais que les accès ne sont pas 
si violents. 

Je crois vous avoir mandé, madame, que notre 
princesse n'est pas grosse, et qu'elle se porte bien; 
elle est venue hier Ëiire ses dévotions ici , et y 
passer la journée. Madairne de Cailus a passé 
quelques jours à Versailles , et doit y revenir 
bientôt. J'ai aujourd'hui avec moi ta duchesse de 
Noailles. Vous me tyrannisez sur les étrangers et 
sur mes parents ; je vous avoue, madame, que les 
femmes de ce temps-ci me sont insupportables : 
leur habillement insensé et immodeste , leur tabac, 
leur vin , leur gourmandise , leur grossièreté , leur 
paresse , tout cela est si opposé à mon goût , et ce 
me semble à la raison, que je ne puis le soufinr: 
j'aime les femmes modestes, sobres, gaies , capa- 
bles de sérieux et de badinage , polies, railleuses 
d'une raillerie qui enferme une louange, dont le 
coeur soit bon et la conversation éveillée, et assez 
simples pour m'avouer qu'elles se sont reconnues 
à Ce portrait que j'ai feit sans dessein , mais que 
je trouve très-juste. 
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A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le 19 juio 1707. 

MoN5iE0ft de Vendôme est toujours dans lamétne 
situation ; il prétend que les ennemis seront obli- 
gés de décamper plus tôt que lui. M. le maréchal 
de Yillars va tant que rien ne Tarréte, imposant 
de grosses contributions; mais que sert de faire 
crier l'Empire si nos ennemis entrent en France ? 
Madame de Nemours a ennn fini sa vie, et tous 
les prétendants à Neufcbàtel sont en campagne. 
Notre princesse a pris un deuil pour quelques 
jours , dont je la trouvai hier soir bien parée. Je 
n'ai vu M. de Vaudemont qu'une fois ; je ne laisse 
pas de savoir qu'il est aimé du roi. 11 s'en va à 
Commercy; mais je ne croîs pas qu'il y demeure 
long-temps: il goûte trop la cour pour s'accommo- 
der de la campagne; il ne trouve rien de plus dé- 
licieux que la vie de Marly. 

Madame la duchesse de Bourgogne me parait 
bien plus aise des aventures tristes de M. Clément 
et de madame de la Salle , qu'elle ne l'aurait été 
d'un voyage tout uni ; comme vous l'aviez projeté, 
elle passera d'agréables nuits, avec sa garde à la 
première couche. 

M. le duc de Bretagne sort tous les jouirs quand 
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il fait beau ; il vint hier à Trianon en fort bonne 
santé. Le cardinal de Janson ne pouvait se taire 
l'autre jour sur le plaisir qu'il avait eu de voir , 
d'un coup d'œil, le roi, Monseigneur, M. le duc 
de Bourgogne et M. le duc de Bretagne. Madame 
la duchesse d'Albe soutint l'autre jour à madame 
la maréchale de la Motte que le prince des Astu- 
ries serait plus beau , et ne fit pas bien sa cour 
à notre gouvernante, qui parait s'affaiblir beau- 
coup. 

J'appris hier qu'on ote encore des troupes au 
duc de Noailles du petit nombre qu'il avait. U sera 
affligé; mais on court au plus pressé. 

On ne peut guère compter, madame, sur ce 
qui vous a obligé d'envoyer votre dernier courier. 
Les ennemis, à ce qu'on dit, ne parlent que de 
paix dans l'armée de lUandre : il serait rare qu'çlle 
se fit sans que nous lé sussions. 

' M. d'Antiu m'a conté la mort de madame de 
Montespan. Il a été auprès d'elle les trois derniers 
jours de sa vie; elle a été aussi tranquille qu'elle 
a été agitée sur la mort, dont on n'osait parler 
devant elle quand elle se portait bien. Elle n'a pas 
dit un mot de qui que ce soit, ni à son fils qui 
était présent. Elle dit seulement au gardien des 
capucins de Bourbon , qui vint l'assister : « Mon 
«père, exhortez-moi en ignorante, le plus sim- 
« plement que vous pourrez. >» 

Les deux princesses sont encore affligées. Nous 
sommes dans un lieu délicieux. Je ne sais, ma- 
dame , si vous avez vu Trianon dans cette saison- 
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ci ; mais, il fiaiut vous Tavouer , je serais plus à mon 
aise dans une cave , la paix étant faite à des con- 
ditions raisonnables, que je ne le suis dans un 
palais enchanté et parfumé comme celui-ci. Ma* 
dame la duchesse de Bourgogne y fait totit ce qu'il 
faut pour détruire sa santé ; elle ne le croira que 
lorsqu'il n'y aura plus de remède. 



LETTRE LIV. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le a6 juin Z707. 

Je n'aime point trop donner mes lettres à tous 
ces messieurs qui n'ont d'autres aCEsures que celles 
de lès porter , et les voies ordinaires me paraissent 
toujours les meilleures. Les lettres que j^ reçois 
de vous , madame, ne sont déjà que de trop vieille 
date, comme celles que j'ai l'honneur de Vous 
écrire, sans y ajouter encore d'autres retardé- 
ments.' 

Je suis tout étonnée d'entendre parler des lignes 
de Stolhoffen; je crois qu'on le sait présentement 
à l'Amérique. M. le maréchal de Villars s'avance 
toujours; il a pris un château assez considérable; 
il impose de grosses contributions; mais la terreur 
est si grande, que tous les peuples abandonnent 
le pays : de sorte que je ne sais qui les paiera. 
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Cependant , madame , nous ne voyon3 poÎQt jus- 
qu'ici que les princes d'Allemagne crient autant 
qu'ils le devraient , ni que les ennemis fassent en- 
core de détachements pour leur secours. On dit 
que les Hollandais attendent le succès de l'entre- 
prise de Dauphiné et de Provence; et c^est ce coté- 
là qui fait présentement toutes mes inquiétudes , 
tant par l'importance de la chose, que par le peu 
Àe con6ance que j'ai dans le général. 

La mort de madame de Montespan ne m'a point 
mise hors d'état de vous écrire , madame ; mais il 
est vrai que j'y fus fort sensible , et qu'en aucun 
temps cette personne-là n'a pu m'étre indifférente. 
Comme ^'est une mère qui n'a pas été nommée 
dans la reconnaissance des princes et des prin- 
cesses, ils n'ont point reçu les complimens dans 
les formes , et je croyais, avoir eu l'honneur de 
vous le mander. Je leur ferai savoir ce que voiii 
m'ordonnez, et. je crois, madame, qu'il Êtut en 
demeurer là. Les deux filles en ont montra une 
douleur qui a été louée de tout le monde , et qui 
commence à paraître excessive ; car on n'aime pas 
les longues afflictions à la cour. 

Je ne manquerai pas , madame , de proposer au 
roi M. le marquis de Braneas pour le compliment 
de la naissance du prince des Asturies , que vous 
eroyez vous assurer par ne le pas révoquer en 
doute. 

Madame la comtesse de Gramont est depuis 
long-temps à Leuville. J'aurais de la peine à vous 
écrire toutes les sottises qu'on lui imputait, qui 
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se réduisent pourtant à attendre ma mort avec 
impatience pour remplir ma place. Elle aurait pu 
l'envisager depuis quatre jours que j'ai eu une 
très-violente fièvre , mais dont il ne me reste que 
de la faiblesse. 

J'ai été véritableodent fâchée contre madame de 
Beauvilliei^s, de ce qu'elle n'a pas fait voir votre 
layette à madame la duchesse de Bourgogne; mais 
comme il n'y avait plus de remède, je n'en ai rien 
dit. 

Le duc de Noailles est trop heureux par la bonne 
opinion de L. . M. C. et par la part que vous 
prenez à ce qui le touche. Il a de bonnes inten- 
tions et une grande application ; mais il ne peut 
mettre en œuvre que ce qu'on lui donne. 

Il ne se passe rien çn Flandre. Oii ne sait que 
désirer là-dessus ; mais il me semble que nos af- 
tiires ne sont point en mauvais état, si. M. le duc 
de Savoie ne réussit pas dans les mesures qull 
prend. Toutes ses nouvelles nous assurent qu'il 
est considérablement malade, et madame la du- 
chesse royale mande qu'il se porte parfaitement 
bien. Outre les raisons que j'ai de craindre ses des- 
seins, j'essuierais quelque chose de fort cruel par 
la douleur raisonnable où je verrais continuelle- 
ment notre chère princesse de voir tous nos dé- 
plaisirs causés par M. son père. 

Pour aujourd'hui, madame , il ne m est pas pos- 
sible d'écrire un seul mot de ma main pour vous 
faire les protestations d'un attachement bien sin- 
cère et bien tendre. 
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LETTRE LV. 



A LA MÊME. 

Siiat-Crr, le lo jnilet 1707. 

Il n'y pas moyen, madame, de se plaindre de 
la reine, quand elle répare elle-même la perte 
qu elle m'a fait faire d'une de ses lettres. Ten ai 
présentement deux devant les yeux; la première 
est du a4 juin. Vous êtes trop bonne, madame, 
de répondre à trois des miennes à la fois : elles 
n'en valent pas la peine, et votre temps est trop 
précieux pour l'employer ainsi. 

M. le maréchal de Villars est un peu trop avancé 
en Allemagne. Les ennemis l'ont coupé par une 
marche d'une très-grande diligence ; il s'est bien- 
tôt rapproché d'eux , et il assure le roi qu'il con- 
servera toute la campagne la supériorité qu'il a 
sur eux , à moins qu'ils ne reçussent un puissant 
8|jecours. Il est présentement à Dourlach. Je viens 
de recevoir une lettre de madame la princesse de 
Bade, qui me prie de faire diminuer les contribu- 
tions que M. le maréchal de Villars lui demande. 
Jugez de ma joie, madame, si je puis lier un 
commerce avec cette princesse , vous qui connais- 
sez le goût que j'ai pour me mêler des affaires. 

Je sais bien que M. le duc d'Orléans manqué 
des choses nécessaires pour le siège de I^érida, et 
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qu'étant contraint de le remettre, il pourrait ar- 
river telle chose qu'il ne se ferait pas; mais vous 
donnez toutes ces idées à ma mélancolie. 

Je crains une action en Flandre, madame , parce 
qu'on y peut perdre la bataille, et que si on la 
gagnait , il y aurait , à ce qu'on prétend , très-peu 
d'utilité. On dit que Marlborough presse tous les 
jours messieurs les États de lui permettre d'atta- 
quer M. de Vendôme , mais qu'ils ne le veulent 
pas absolument. J'avoue , madame , que M. de Sa- 
voie a troublé mon sommeil, par la craiiite du 
droit de représailles sur nos troupes. J'ai le bon- 
heur de souffrir pour tout ce qu'il est raisonnable 
de craindre, et pour tout ce qui ne l'est pas. 

On dit présentement que l'entreprise de Naples 
est changée , et que les ennemis vont envoyer ces 
troupes-là en Espagne. 

Je ferai bien votre cour en disant ce soir au 
roi que vous approuvez qu'il mange beaucoup. Il 
se porte parfaitement bien. 

M. de Vaudemont doit être aujourd'hui à Marly ; 
il parait qu'il ne peut s'en passer. Il est parfaite- 
ment bien avec madame la duchesse de Bourgo- 
gne , et joue toujours avec elle , et elle est char- 
mée de sa poUtesse. Madame la princesse de Vau- 
demont est à Paris, et je crois qu'elle vieudra 
bientôt à Marly, où nous sommes pour tout le 
mois de juillet. Je crois que je la verrai plus sou- 
vent que M. son mari ; il me plaît assez pour avoir 
dû peut-être en faire le sacrifice; cependant je n'y 
ai point pensé. Il n'a point demandé k me voir ; 

I. lO 
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VOUS savez, madarae, que je ne me suis point em* 
pressée pour les visites. Je ne connais que vous 
qui m'ayez changée là-dessus, car je n'oublierai 
jamais le plaisir que je prenais d'être avec vous , 
et avec quel empressement je courais à cette 
chambre obscure, que je préférerais» si vous y étiez 
encore , à tous les jardins de Marly et de Trianon. 

Madame dlludicourt, dont vous connaissez la 
naïveté , nous dit , il y a quelques jours , qu'elle 
séchait depuis qu'elle s'était mis dans la tête d'a- 
voir un peu de raison. Je lui ferai grand plaisir 
en lui disant ce que vous m'en mandez. Je vais 
tâcher de faire des châteaux en Espagne , comme 
vous me le marquez ; ils ne m'ont pas £ût jusquHcî 
la même impression que la crainte. 

Mademoiselle d'Aumale est revenue, et je ne 
pourrais présentement m'en passer, car je suis très* 
faible depuis un grand accès de fièvre que j'ai eu 
à Trianon. 

Me voici à la lettre du a6. 

N'allez jamais bride en main avec moi, madame, 
car vous ne serez point commise ; vos peintures 
et vos railleries n'ont jamais rien d'offensant. 

M. le maréchal de Tessé se trouve toujours bien 
faible. Le prince Eugène marche vers la Provence* 
M. le duc de Savoie se porte bien , et marchera 
bientôt de son coté; la flotte doit se mettre de^ 
vant Toulon. Trouvez-vous tout cela bien propre 
à me réjouir, madame? Il faut donc, pour vous 
obéir, que je me dise qu'ils ne réussiront point; 
que les vents repousseront la flotte, et que, par 
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conséquent, leurs troupes mourront de faim, car 
ils ne trouveront nulle subsistance dans le pays ; 
ils s'en retourneront avec leur courte honte, et nous 
ferons la paix cet hiver à des conditions honora- 
bles, et qui assureront la couronne sur la tête du roi 
et de la reine d'Espagne. Cette idée effectïveiôent 
me serait fort bonne , si je pouvais m'y arrêter. 

11 est vrai , madame , que Monseigneur est sou- 
vent avec madame la duchesse. Je ne sais rien 
sur la dévotion de madame la princesse de Conti ^ 
si ce n'est qu'elle fait venir dans son jardin de 
Versailles douze petites gueuses gouvernées par 
deux sœurs de la Charité. 

L'ami à qui vous dites que je devrais tendre la 
main n'a plus nul commerce; il ne me croit pas 
assez habile pour suivte mes conseils. 

Si mes parentes ressemblaient au portrait que 
vous me faites, je les aimerais trop; mais elles y 
mettent bon ordre. Je ne me souviens plus de 
celui que je vous avais fait, mais je croirais bien 
que c'est à peu près le même.* 

Je trouve les deux questions que M. l'ambassa- 
deur doit faire très-importantes, surtout la der- 
nière; et je croirais, madame, que le changement 
de succession rend absolument nécessaire la pré- 
caution que vous proposez. Nous verrons ce que 
le roi prononcera là-dessus. 

Ma faible tête est un peu épuisée ; ainsi , ma- 
dame, je finis tout court, persuadée que vous 
voulez que je conserve le peu de vie qui me reste. 



lO. 
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LETTRE LVI 



A LA MÊME. 

Siiat-Cyr, le 17 jaiUet 1707. 

Je n ai point reçu de vos nouvelles aujourd'hui, 
madame ; je ne sais si c'est la faute de madame la 
duchesse de Bourgogne , très-capable d'oublier 
de me les envoyer. Je la laissai hier au soir un 
peu inquiète de M. son frère, qu'elle savait très- 
mal la dernière fois que madame la duchesse 
royale lui écrivit. 

Il n'y a rien de nouveau en notre cour que 
Tarrivée de madame la princesse de Yaudemont à 
Marly ; elle vouhit me voir ici auparavant, et que 
j'eusse l'honneur de la suivre à la première visite 
qu' elle fit au roi dans ma chambre ; madame la 
duchesse (k Bourgogne y vint sur la fin. li y a 
quarante ans que cette princesse est sortie de 
France ; elle ne connaît presque plus personne à 
la cour , et eut peine à reconnaître ceux qui y 
étaient de son temps; on fut de même pour elle, 
et cette scène-là n'a rien qui flatte l'amour propre; 
pour moi, je suis charmée de la vertu de ces 
gens-là , de la manière dont ils portent le chan- 
gement de leur fortune : elle prétend partager sa 
vie entre la sollitude de Commercy et le couvent 
de Pont-à-Mousson , où est madame de Mantoue^ 
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et quelquefois à la cour. Elle a beaucoup de piété, 
c'est un grand fonds de consolation. 

Nos afïaires vont assez bien partout ; je n'ose 
vous parler de mes craintes pour Toulon , ni de 
de la peine que j'ai de ce qu'on ne peut faire en 
Espagne ce qu'il y aurait eu à faire pour finir, 
ou du moins pour bien resserrer l'archiduc. 

M. le duc de Berri est bien puni du peu de dé^ * 
férence qu'il a eu pour M. Fagon et pour Maré- 
chal : il a eu des abcès à la joue, qu'il n'a jamais 
voulu conserver; il a fallu Êûre des opérations, 
et je crains fort que la bouche ne demeure un 
peu de travers. 

Vous croirez , madame, que c'est que je vois 
tout au travers d'une humeur atrabilaire ; je le 
le souhaite , et que vous me croyiez toujours 
telle que je suis pour vous. 



fc%»^<^%<%>%%<%^i^<%%<^i^%^^ 



LETTRE LVII. 



A LA MÊME. 



5>aiDt-Cyr, le 23 juillet 1707. 

Je reçus votre lettre, il y a huit jours, madame, 
un moment après que j'eus cacheté la mienne , 
madame la duchesse de Bourgogne ne me l'ayant 
envoyée ici que bien tard. 



Do LETTHIS 

Eh ! bien, madame, roilà M. le duc de S«voîe 
et M. le prÎDce Eugène en France, brûlant tout 
et marcbant à Toulon ; toua croyez bien qne je 
vois cette ville en feu, tous les vaisseaux du roî 
brûlés, et les ennemis établis en Provence. 

Beaucoup 3e gens prétendent ici qu'ils olroat 
pas si vite , que le maréchal de Tessé peut arriver 
avant eux , et que leur entreprise est très-diffi- 
cile à exécuter. Dieu veuille que ce soit moi qui 
me sois trompée ! 

M. le maréchal dllarcourt est courtisan à MarW. 
, et prétend ne pouvoir faire autre chose. 

V ^ M. le maréchal de Villars se conduit à merveille ; 

le voilà maître de Manheim , tirant de grosses 
contributions : mais , madame , il n'y a plus de 
politique; les princes d'Allemagne sont eftayés , 
mais pas un ne se détache. M. de Marlborough 
dit hautement qu'ils ont beau crier , qu'il ne leur 
enverra pas un homme ; qu'il se soucie fort peu 
de ce qui se passe en Espagne et en Allemagne, 
pourvu que l'aflaire de Provence réussisse. 

Il est vrai, madame, que les prétendants à la 
souveraineté de Neufchâtel se donnent beaucoup 
de mouvements ; je voudrais bien penser sur les 
autres af&ires comme sur celle-là. 

Je crois, madame, que le roi conseillera de don- 
ner part à M. le duc de Savoie de la naissance du 
prince des Asturies : au moins il en use de même 
en pareille occasion , et ne comprend point les 
petites vengeances ; je suis assurée que vous pen- 
sez de même, et que vous écrivez à Madame Royale 
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comme si nous étions en paix. Je suis persuRdée 
que ces pauvres princesses souffrent beaucoup. 

Non, madame, je ne mourrais point dans une 
cave , j'y passerais avec vous bien du temps sans 
m'y ennuyer. Je ne suis point vaporeuse, ni n'ai 
besoin de tant d'air ni d'objets agréables ; je suis 
solide et trop solide; je me fâche des choses qui 
en valent la peine, et dont je ne puis m'empècher 
d'être touchée; et quelque bonne raine que vous 
fassiez , madame , je crois que vous passez d'assez 
méchantes heures. 

Vous ne m'avez point répondu sur la question 
que je vous faisais par rapport au roi catholique ; 
je vous demandais, madame, s'il continue à parler 
et à décider, à se montrer, à se mêler de ses 
affaires , et, en un mot, à faire son personnage. 
J'admire sa bonté d'écrire à madame la maréchale 
de la Motte pour la faire vivTe; elle a eu la jau- 
nisse, parce qu'on alla lui dire que M. le duc 
de Berry était tombé en apoplexie, et avait été 
saigne trois fois. 

n est bien vrai qu'il a été saigné trois fois , 
mais c'était pour une tumeur à la joue qu'on lui 
a ouvert par le dehors , et , tout cela , pour n'avoir 
pu se conserver d'abord. Ses abcès (car il en 
a deux) ont été causés par une dent gâtée, qu'on 
lui arracha hier matin; il garde la chambre . mais 
il se porte bien : sa conduite sur sa santé est à 
peu près comme celle de madame la duchesse de 
Bourgogne. 

On dit hier dans ma chambre que mailame la 




I 



à 



l5si LKTTRKS 

duchesse de Nevers s'est cassé une jambe ; je ne 
sais encore si cela est bien vrai. 

Toute la famille d'Estrées est venue à Marlj 
faire signer le contrat de mariage du duc d*£strées 
avec mademoiselle de Nevers. M. le cardinal, qui 
conduisait tout , avait oublié le notaire. 

Du a4 juillet. 

Il est bien vrai que madame la duchesse de 
Nevers a la jambe cassée. 

M. de Villars n'a pu avancer davantage ; mai» 
il est content de sa situation, et prétend bien 
conserver sa supériorité. Il est certain que M. de 
Vendôme n'a pas peur ; il est dans l'extrémité de 
la confiance , et se moque quand il entend dire 
que M. le duc de Savoie a des desseins sur la 
Provence, il y est pourtant avec quarante mille 
hommes; et s'il arrive à Toulon avant M. le ma- 
réchal de Tessé , il y a peu à espérer pour cette 
place; il est fâcheux de n'avoir qu'un M. de 
Vendôme. 

Vous êtes trop bonne, madame, d'être aussi 
occupée de ma santé; c'est le moindre de mes 
maux. 

Je suis ravie que vous soyez contente de la 
layette et du meuble du prince; nous serons dans 
de grandes impatiences sur sa naissance quand 
nous aurons passé le 1 5 d'août. 

Notre princesse a toujours les larmes aux yeux 
de voir M. son père nous faire tant de mal , c'est 
encore un surcroît d'affliction pour m-ji. Mes 
lettres doivent vous importuner, car ce ne sont 
plus que des complaintes. 
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LETTRE LVIII 



A LÀ MÊME. 

Saint-Cyr, le 3i juillet 1707. 

On reçut hier la nouvelle que vingt-neuf ba- 
taillons sont entrés dans Toulon, qu'on n y manque 
de rien , que la bonne volonté y est grande , et 
que la résistance y sera vigoureuse; je me garde- 
rai bien d'ajouter mes réflexions à cet article. Mais , 
madame, voilà le royaume de Naples perdu, et 
par conséquent celui de Sicile; il est impossible 
d'être forts partout , et c'est un miracle de résister 
si long-temps. Les mauvaises nouvelles m'affligent 
en tout temps; je consentirais à les sentir plus 
vivement , et que la reine n'en reçût que de bonnes 
dans l'état où elle est. 

Nous revînmes hier de Marly, et nous serons à 
Versailles jusqu'au lendemain de la fête de l'As- 
somption. Je suis trop sérieuse, madame, pour 
avoir l'honneur de vous entretenir plus long-temps. 
Madame la duchesse de Bourgogne ne m'a point 
envoyé la lettre que j'attends de vous aujourd'hui, *^ 
et qui me fournirait peut-être quelque matière. 
Il n'y a point de plaisir à parler d'affaires sérieuses, 
et je n'ai pas le courage de vous mander les ba- 
gatelles de Marly, outre que j'en suis assez mal 
avertie. 
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On dit qu'il y a de très-bons ofBciers dans 
Toulon; le maréchal de Tessé a été y faire un 
tour, et en est sorti pour retourner à son armée, 
qui n'est pas bien forte maintenant. 

M. de Vendôme rit encore de ce que nous crai- 
gnons quelque cbose pour la Provence; cette con- 
fiance ne laisse pas, quelquefois, que d'être dan- 
gereuse. 

Notre prince est en parfaite santé. 

En allant à Fontainebleau, nous irons coucher 
à Petit-Bourg, parce qu'il se trouve à moitié du 
chemin, et que les raisons qui empêchaient le roi 
(l'y aller sont finies; la bonté des courtisans veut 
en faire un dégoût pour votre ami. 

Dieu vous conserve, madame, votre santé et 
votre humeur encore longues années! 

Tous mes maux m'ont fait oublier de répondre 
à M. Clément: il demandait d'aller voir sa famille 
en revenant ; madame la duchesse de Bourgogne 
y consent, fort aise de n'avoir que faire de lui. 



LETTRE LIX. 



A LA MÊME. 

Saint-CjT, le 7 1UÙI1707. 

J'ai l'honneur de vous écrire tous les huit jours, 
madame, et vous pouvez compter que je n'y 
manque jamais, 
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Vous me grondez de ce que M. le duc d'Orléans 
n'est pas servi à point nommé ; nous en sommes 
aussi fâchés que vous, madame; c'est le malheur 
d'avoir trop d'affaires à soutenir, et trop long- 
temps. 

Que direz-vous donc quand on vous deman- 
dera des troupes pour venir en Provence? Il faut 
bien courir au plus pressé. Nous n'avions point 
vu la guerre dans notre pays; et si M. le duc de 
Savoie réussit dans son projet, nous la verrons 
hien proche : tl faut espérer que Dieu n'abandon- 
nera pas nos rois et la religion, qui souffrirait au- 
tant qu'eux , si les Huguenots se sou levaient, comme 
ce prince l'espère. Il a fait manger Cavalier avec 
lui, et il n'oubliera rien pour gagner les cœurs et 
venir à bout de ses desseins. 

Les nouvelles qu'on reçût hier de Toulon, da- 
tées du a de ce mois, disaient que nos retranche- 
ments sont achevés et fort bons, que nous avous 
beaucoupde canon, que le vent repousse les barques 
de nos ennemis qui veulent apporter l'artillerie et 
les munitions, que la ration vaut vingt sous chez 
eux, qu'on ne donne que quatre onces de pain, 
que l'eau manque, et que la désertion commence : 
si tout cela est vrai, madame, et peut' durer en- 
core quelque temps , M, le duc de Savoie pourra 
bien se repentir. 

Mais, madame, j'ai appris avec douleur que le 
siège de Dénia est levé ; cela est bien loin de 
prendre l'artillerie qui y est, pour faire celui de 
I*rida. 
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On dit ici partout que M. le maréchal de Ber- 
wick est brouillé avec M. le duc d'Orléans, et que 
c'est l'ouvrage de M. de JNancré ; il n'y a que le 
roi qui n'a pas, cette nouvelle, dont je serais bien 
fâchée. 

Nos ennemis se fortifient en Allemagne, et nous 
affaiblissons un peu le maréchal de Villars; ainsi, 
madame , il ne pourra plus aller si loin pour les 
contributions. 

L'empereur et le duc de Savoie , madame , ne 
se portent que trop bien , malgré tous les maux 
qu'on leur donne ; on est malheureux d'être forcé 
à leur désirer du mal. 

Tespère que nous apprendrons la naissance du 
prince des Asturies avant de partir pour Fontai- 
nebleau, ce doit être le 12 de septembre. 

Madame la princesse de Vaudemont vint hier, 
ici me dire adieu; elle s'en va en Lorraine; son 
projet me parait fort raisonnable : un peu de soli- 
tude à Commercy, des visites fréquentes à madame 
la duchesse de Mantoue à Pont-à-Mousson , quelque 
temps à notre cour, que M. son mari ne peut quit- 
ter. Cette princesse vous honore fort, madame> 
elle prétend vous être obligée ; elle a beaucoup de 
piété. 

J'ai assez de force aujourd'hui pour écrire de ma 
main, j'aurai peut-être la fièvre ce soir; il me 
semble pourtant que, si M. de Savoie s'en retour- 
nait en Piémont, il n'y a point de mal qui pût 
m'empêcher de me réjouir. Je suis toujours à vous, 
madame, avec le même attachement. 
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SaiDt-Cyr, le 7 août, au soir. 

Madame la duchesse de Bourgogne est venue 
ici à vêpres, et m'a apporté votre lettre du aS de 
juillet; vous ne m'y dites pas un mot de ce qu'on 
prétend qui s'est passé entre M. le duc d'Orléans 
et M. le maréchal de Berwick; ainsi j'espère que 
c'est une fausseté. 

Je suis bien plus habile que vous en femme 
grosse, madame; car je sais qu'elles dorment peu 
dans les derniers mois , et que même elles viennent 
à ne plus guère dormir quand elles ont eu beau- 
coup d'enfants. 

Si l'entreprise de M. le duc de Savoie réussit^ 
l'Espagne en souffrira comme nous ; s'il y suc- 
combe, tout ira mieux de tous côtés; mais,madame, 
vous aurez su que le détachement des ennemis 
pour l'Italie n'a que trop bien réussi, puisqu'il 
s'est rendu maître du royaume deNaple^-Lemoyen, 
madame, d'en demeurer à l'événement présent et 
à n'en pas envisager les suites ! je vous avoue que 
je les ai trop souvent devant les yeux. 

Croyez-vous, madame, que votre princesse pût 
mieux choisir que vous, pour tenir à sa place 
votre précieux enfant; j'en ferai vos compliments - 
au roi; mais, madame la duchesse de Bourgogne 
et vous n'avez pas besoin d'un tiers. 
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LETTRE LX 



A LA MEME. 

Stint-Cyr, le si aoét 1707. 

Je meurs de peur, madame , d'avoir trop bien 
jugé des affaires de Provence ; tout le monde vou- 
lait ici que M. le duc de Savoie se retirât; cepen- 
dant nous voyons par nos dernières nouvelles qu'il 
poursuit son entreprise, et qu'il ne nous craint 
guère, puisqu'il vient de s'a£faiblir par un déta- 
chement de cinq à six mille hommes, que M. le 
prince Eugène commande, pour aller on ne sait 
où; mais un tel chef ne laisse pas lieu de douter 
que le dessein ne soit important. 

Ce n'est pas vivre que d'être toujours dans ces 
alarmes-là. Les armées sont en présence en Alle- 
magne, elles sont toujours à la veille d'une action 
en Flandre; on veut en tenter une à Toulon pour 
chasser les ennemis d'une hauteur qu'ils nous ont 
prise: le moyen d'être heureux partout? En vérité, 
madame, vous avez beau dire, je ne vous crois 
pas bien tranquille; le rappel de M. le maréchal 
de Berwick et de nos troupes ne vous sera point 
indififérent. 

On dit que les troupes de S. A. R. font de ter- 
ribles désordres, et même des cruautés efiroyables 
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en Provence. Il ne fallait pas un moindre mérite 
qne celui tle nos princesses pour faire excuser un 
tel père; la nôtre est triste, je souhaite de tout 
mon coeur que la vôtre ne le soit pas. 

Madame la duchesse de Bourgogne arrive ici 
et me remet votre lettre du 7 de ce mois ; je suis 
très'fàchée, madame, que vous changiez de suite; 
vous ne paraissez guère plus contente que moi, 
et en vérité les choses ne sont pas disposées à 
donner de la joie. Un heureux événement à Tou- 
lon changerait la face des affaires; mais un mau- 
vais nous pousserait bien loin; c'est cette incer- 
titude qui me fait passer de si tristes nuits, qu'il 
n'est pas possible que les jours soient bons. Je suis 
à vous, madame, toujours également, en quelque 
état que je sois. 



LETTRE LXI. 



A LA MEME. 



,S*inl-Cïr,le ii août •^•^^. 

On commençait à respirer sur Toulon , où tout 
est disposé de sorte qu'on dit qu'il faudrait un mi- 
racle en faveur de M. le duc de Savoie pour qu'il 
réussit dans son dessein; et voilà les ennemis qui 
ont marché en Flandre , et qui paraissent vouloir 
une bataille sur ce que nous avons affaibli M. de 
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Vendôme : il est si peu propre à l'éviter, qtte nous 
avons tout sujet de craindre d'en recevoir la nou- 
velle, et vous croyez bien, madame, que je vois 
tout perdu; j'ai pourtant un peu profité de vos 
conseils, et je vois aussi dans quelque moments 
M. de Marlborough battu , M. le duc de Savoie 
obligé de retourner en Piémont, et une paix cet 
hiver, qui vous affermira où vous êtes , et nous 
laissera en repos. 

Si , contre toutes les règles, M. de Savoie preiid 
Toulon , nos princes iront en Provence avec tous 
les secours que le roi fait marcher de tous côtés; 
ils en sont ravis ; cependant il serait encore meilleur 
qu'ils restassent ici, et que nos troupes retour- 
nassent d'où elles viennent. • 

Madame de la Trémoille est morte; on prétend 
qu'elle a été mal traitée; vous en serez informée 
de plus d'un côté. 

Monseigneur le dauphin voulait marcher , mais 
le roi Ta retenu auprès de lui. 

Nous attendrons avec impatience à la fin du 
mois des nouvelles de l'accouchement de la reine; 
je n'ai point de tristes idées là- dessus. Vous pour- 
rez pourtant bien passer de mauvais moments dans 
cette occasion ; car, pour l'ordinaire , on est bien 
malade des premiers enfants. Dans ce moment, 
madame, je reçois votre lettre du 3i juillet, qui 
est plutôt une réponse à ce que j'avais eu l'hon- 
neur de vous mander, que des choses où j'aurais à 
répondre. 

Il est vrai, madame, que le roi est sain et tran- 
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quille; je veux vous le dire, puisque cet endroit- là 
vous console des autres; je suis l'avie de ce que 
vous êtes contente de M. Clément et de madame 
de la Salle. 

Le cœur me bat un peu sur la Flandre, pouvant 
en avoir des nouvelles à tout moment. Oui certai- 
nement , madame , vous et moi souffrons un peu 
de notre fidèle attachement. Je suis confuse de fi- 
gurer avec vous ; mais il me semble que je vois ce 
qu'il faut voir là-dessus. Au reste, madame, il ne 
faut pas finir sans vous dire que M. le maréchal 
deTessén'aplus de peur, et qu'il est très-persuadé 
que M. le^ucde Savoie se repentira de son en- 
treprise. 



LETTRE LXil. 



A LA MÊME. 

Saiiit-Cyr, le a8 août 1707. 

HÉ bien ! madame , que dirons-nous de nos 
jugements ? M. le maréchal de Tessé vient de ren- 
dre à la France le plus grand service qu elle pût 
recevoir : le siège de Toulon est levé , la marine 
n'est point anéantie, la place n'est point prise, 
M. le duc de Savoie va sortir de Provence ; il nous 
en coûte deux médiocres vaisseaux et dix à douze 
maisons brûlées : il a échoué dans son entreprise, 
I. II 
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et penlu dix mille hommes par la désertion, par les 
maladies, et les actions qui se sont passées. On dit 
qu'il a embarqué des troupes pour aller en Cata- 
logne; et nous vous allons rendre celles que nous 
vous avions prises avec leur général. Mais à pro- 
pos de lui, est-il vrai, madame, qu'il est broniUé 
avec vous et avec M. le duc d'Orléans? j'ai bien 
de la peine à croire que vous ne m en eussiez 
rien mandé. 

Nous attendons à tout moment la nouvelle de 
Taccouchement de la reine, et j'espère, parlasftnté 
de S. M. , que ce sera un fils. 

Je trouvai hier, en m'en retournant à Versailles, 
M. le duc de Bretagne sur le grand chemin; je 
montai dans son carrosse, ne pouvant le quitter: 
c'est le plus aimable enfant du monde ; il ressem- 
ble à madame la duchesse de Bourgogne , et est 
aussi vif qu'elle; il se porte à merveille. 

Notre princesse a été transportée de joie de 
voir monsieur son père sortir de France; nos 
princes sont contents par raison, mais affligés véri- 
tablement de ne pas marcher. 

On m'apporte , madame , votre lettre du i o de 
ce mois ; nous avons senti comme vous la perte 
du royaume de Sicile ; il n'est pas possible de tout 
garder, et il y a du miracle à se soutenir ainlù 
long-temps. Je crains comme vous, madame, que 
LL. MM. ce. ne soient mises encore à de plus rodes 
épreuves ; mais celui qui vient de sauver la Pro- 
vence, et qui a aveuglé M. le duc de Savoie dans 
toute sa conduite, protégera, s'il lui plait, des 
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prinjces qui lui sont agréables. Quelque tristes que 
soient mes idées, je ne puis croire qu'il les aban- 
donnera. 

Je suis ravie , madame , de ce que vous me faites 
rhonneur de me mander sur M. le maréchal de 
Berwick : j'admire la malice de ces inventeurs de 
nouvelles, et je ne comprends pa$ bien quelle 
utilité ou agrément ils y trouvent ; je ne pouvais 
croire qu'il fut brouillé zc^ec M. le duc d^Orléans 
et vous, sans que M. l'ambassadeur en mandât 
rien au roi , et je me flattais bien aussi que vous 
aviez assez de dônfiance en moi pour m'en dire 
quelque chose. 

Vos lettres, madame, so.nt de bien vieille date; 
nous sommes au a8, et elles sont du lo. Nous 
comptons que la reine accouchera vers le a5 ^ et 
qu'ainsi nous n'en aurons des nouvelles que les 
premiers jours de septembre. Nous partons tou- 
jours pour Fontainebleau le la septembre; j'ai 
un grand mal de téie aujourd'hui. . 



LETTRE LXiri. 



A LA MÊME. 

A , le septembre. 

Dieu soit loué, madame, et veuille bénir l(^ 
prince des Asturies ! sa naissance nous donne bien 

II. 
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de la joie. Je n'ai pas été témoin du premier mou- 
vement de celle de madame la duchesse de Bour- 
gogne; car elle était à Meudon, d*où elle revînt 
bien tard ; mais le lendemain elle entra dans ma 
chambre à six heures du matin, pour venir me 
demander le détail de l'accouchement de la reine; 
je l'assurai que vous n'aviez pas eu le temps de le 
mander. 

Le duc d'Albe apporta cette nouvelle au roi, 
chez moi; il était hors de lui; madame sa femme 
n'en était pas remise hier quand elle vint me 
voir. 

Il nous revient de tous côtés, madame, que rien 
n'est plus faux que tout ce qu'on dit de M. le ma- 
réchal de Berwick , de vous , et de M. le duc d'Or- 
léans; cepcfndant je vois des gens qui, d'un air 
mystérieux , prétendent bien savoir que le maré- 
chal est mal avec vous. Je reçois , madame , votre 
lettre du a i ; j'ai de l'impatience de recevoir ceJle 
que j'attends après que vous aurez appris la levée 
du siège de Toulon : c'est un grand soulagement 
et ufi grand bonheur que cette entreprise ne 
nous coûte que deux médiocres vaisseaux. Leis 
ennemis ont fait bien des malheureux dans cette 
province ; mais quand on compare ce qui s'est fait 
avec ce qu'on pouvait craindre, on s'en trouve 
quitte à bon marché; notre grand mai est de,maa- 
quer d'argent , eu France et en Espagne. 

Il faut bien se résoudre à vivre avec les fourbes, 
les ingrats et les méchants , puisque le monde en 
est plein , et surtout dans les cours, où les passions' 
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sont pins excitées par les intérêts. J'ai peu vu 
M. de Nancré : il rae parut avoir bien de l'osprit 
et de bonnes intentions; il faut qu'il s'attende à 
répondre 4^ ce que fera M. le duc d'Orléans. 

Je ne trahirai point le secret que vous me con- 
fiez sur madame de Cailus: elle est à Versailles 
pour nous dire adieu; sa santé ne, répond pas à 
son visage. 

La nommce de M. le duc de Bretagne est très- 
bien réglée. M. Fagon ne veut point qu'on la 
change, parce qu'elle se porte fort bien, et que le 
prince ne parait pas en soufirir dans ces temps^là; 
il a une dent percée et une autre toute prête à 
percer, et cela sans aucun mal ni chagrin ^ On re- 
marqua qu'il fit un petit cri chez M. le Dauphin , 
et c'était sa dent. Il n'y a jamais eu d'enfant plus 
doux et en même temps si vif. C'est bien de 
l'honneur, madame, d'approcher des grands , et 
surtout pour ceux qui eu étaient naturellement 
éloignés ; mais en vérité cet honneur s achète bien 
cher quand on y met son cœur, et qu'on partage 
par conséquent tout ce qui leur arrive. J'ai fait mon 
possible pour entrer dans la joie de LL. MM. CC 
et dans la vôtre ; mais , madame , je suis toujours 
inquiète de la fin de tout ce que nous voyons. 
Vous allez gronder contre moi de ne pas jouiï» du 
présent, sans me tant occuper de l'avenir; il est 
difficile de s'en empêcher; cependant, madame, 
il y a trois semaines que je n'ai eu la fièvre; sachez 
m'en quelque gré, et conservez-moi cette bonté 
cjui vous fait prendre intérêt à nva vie. 
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LETTRE LXIV. 



A LA MÊME. 

SuDt-C)r,k 17 8epteaibre4707. 

• 

Il est vrai, madame, que ce serait une agréable 
vision pour moi de voir la reine embrasser le 
prince des Asturies; peut-être y ajouterai-je une 
symétrie qui ne serait pas désagréable, en met- 
tant d^un autre coté madame la duchesse dé Bour- 
gogne , tenant sur ses genoux le duc de Bretagne > 
à qui on a donné la robe depuis quelques jours. 
Dieu veuille bénir les mères et les enfants ! Taime- 
rais encore assez à être au milieu du peuple sous 
ce balcon', et crier avec eux, f7va Luisillo! Je ne 
voudrais pourtant pas que le vôtre s'appelât Louis ; 
ce nom-là est trop français, et déplairait peut-être 
aux Espagnols , à qui je ne veux point déplaire , 
les aimant de tout mon cœur. Je vous louerai de 
tout ce que vous faites, très-volontiers, madame, 
et personne n'y est plus disposé que moi ; Toulon 
est sauvé , vous avez un prince ; je ne puis voir si 
noir, au moins de quelque temps. 

Vous avez très-bien fait de vouloir Clément et 
madame de la Salle; je suis ravie que leur con- 
duite vous plaise; il me semble que je vous en 
avais répondu. Est-il bien vrai que cette grande 
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. reine me fasse Thooneur de penser à moi , ma- 
dame? ou est-ce vous qui voulez qu'on l'adore? 
Vous devez être assez contente de L'attachement 
que j'ai pour LL. MM.; car je ne les puis sépai*er, 
quoique votre roi ait pris une sécheresse espa- 
gnole qui QiQ lui. permet pas de se souvenir d'au- 
cune Française:on s'en plaint souvent à la cour 
de notre duchesse de Bourgogne; elle ne peut, 
madame^ vous écrire trop obligeamment, et je 
doute qu'elle vous ait montré ce que je sais qu'elle 
sent pour vous , car elle n'est guère plus flatteuse 
que le roi son beau-frère. Ne vous âtiguez point, 
madame , pour conteuter tout le monde, que vous 
ne contenterez jamais et qui ne veut pas même être 
content. Écrivez aux gens que vous aimez; écrivez- 
moi , madame , puisque personne dans Je monde 
n estime tant que moi tout ce qui vient de vous , 
et ne vous est attaché avec tant de tendresse et 
de respeclt 



LETTRE LXV. 



A LA MÊME. 



Fontainebleau, le 18 septembre 1707. 



Je meurs d^mpatience , madame , de recevoir 
la lettre que vous me fierez l'honneur de m'écrirc 
quand vous aurez appris la levée du siège de Tou- 
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Ion; je sens un grand plaisir de celui que vous 
aurez, et cette uouvelle contribuera encore à la 
bonne santé de la reine. 

M. de Savoie arrivera sain et sauf à Turin. On 
désirait ici, autant qu'en Espagne, qu'on extermi- 
nât son armée ; mais on ne Ta pas trouvé prati- 
cable : les ennemis firent une inarche forcée, qui 
leur donna deux journées d'avance; ils avaient 
pris de bonnes mesures pour assurer leur retraite. 
M. de Tessé ne pouvait voler; il était séparé de 
M. de Médavid, il n'avait point de subsistance , et 
il y a encore bien d'autres raisons que je n'entends 
pas. On croit que les ennemis ont perdu douze à 
quinze mille hommes par les actions du siège, par 
la désertion, par les maladies, et, plus que tout 
cela, par la fureur des paysans, qui en ont assommé 
le plus qu'ils ont pu. 

Je suis bien aise , madame , que Clément ait si 
bien réussi, et madame de la Salle; œ sera un 
beau concert entre nos princesses, si elles s'en- 
tendent si bien, qu'elles n'aient besoin d'eux que 
tour à tour. 

Notre duc de Bretagne vient à merveille , et les 
dents lui percent facilement : j'ai eu l'honneur de 
TOUS mander que sa nourrice est bien réglée, et 
que M. Fagon la gardera tant que le prince n'en 
paraîtra point incommodé ; cela est bon à dire à 
la vôtre pour la rassurer, quand même vous ne 
voudriez pas suivre cet exemple. 

Tout est ici en bonne santé; on y chasse depuis 
le matin jusqu'au soir; madame la duchesse de 
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Bourgogne va eu calèche avec le roi; mais elle 
monte très-souvent à cheval, elle y est à mer- .« 
veille, et c'est présentement la passion domi- 
nante; elle prétend que je lui souhaite souvent . *■ 
une grossesse qui l'arrête , et je n'en puis discon- 
venir. 

Nous attendons vendredi la reine d'Angleterre; 
la princesse est très-bien faite et plus vigoureuse 
que le roi^sou frère ; elle monte à cheval et y est 
de très-bonne grâce. 

J'ai respiré sur ce qui s'est passé à Toulon , mais 
je tremble à cette heure pour vous;. je crois que 
notre plus grand malheur eu Espagne et en France 
est la rareté dé l'argent. 

Dieu veuille nous assister, madame. Nous se- 
rions heureux si nous n'avions à souffrir que la 
malice des courtisans; il est certain qu'ils veulent 
que M. le maréchal de Berwick soit fort mal avec 
vous; ce bruit se détruira, étant sans fondement. 

Je suis, madame, plus à vous que jamais, -et plus 
charmée des bontés dont vous m'honorez; ma 
santé est bonne. 
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LETTRE LXYL 



A LA MÊME. 

Fontainebleau, le a6 septembre 1707. 

Dieu se sert de qui il lui plait pour faire cb 
qu'il veut , madame. M. le maréchal de Tessé a 
pris tous les bons partis qu'il y avait à prendre. 
On nous assure que M. le duc de Savoie, en re- 
passant par Nice, a dit à des gens qui l'ont mandé 
qu'il avait renouvelé l'ayenture de CharlefrQuint j 
que 'ses petits- enfants feraient ce qu'ils vou- 
draient , mais que , pour lui , il n'y retournerait 
pas. 

On prétend que les Allemands et lui sont 
brouillés; que les premiers disent hautement 
qu'on les a trompés en leur promettant une ré- 
volte générale, et qu'ils n'ont trouvé que fidélité 
dans les Provençaux. M. le duc de Vendôme me 
disait l'autre jour que les ennemis ne se fieraient 
pas à M. le duc de Savoie , ce qui les obligerait 
à garder en Italie une * armée de vingt mille 
hommes. 

Le maréchal de Villars fera son possible pour 
prendre des quartiers d'hiver au-delà du Rhin;* il 
compte d'y demeurer lui-même, et sa femme part 
au premier jour pour l'aller trouver : cet homme- 
là sert avec beaucoup de capacité et d'affection; 
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il a tiré de grandes contributions , et cette armée 
n'a rien coûté au roi. 

M. deMarlborough a envoyé un parti de 5oo che- 
vaux pour faire contribuer notre pays du côté 
d' Arras ; M. de Vendôme en a été averti , et a en- 
voyé après; les ennemis ont été battus et disper- 
sés , et le commandant fait prisonnier. On ne croit 
pas qu'il se passe rien en Flandre, et beaucoup 
de gens croient que M. de Marlborough s'en ira 
bientôt ; d'autres mandent que ce ne sera pas de- 
vant le 1 2 octobre ; mais il me paraît que tout le 
monde compte la campagne finie de ce côté-là. 

C'est à vous autres, madame, à être heureux 
en Espagne; j'espère que M. le duc de Berwick 
surmontera l'étoile du prince que vous louez tant ; 
ou, pour parler plus raisonnablement, je compte 
sur la protection de Dieu pour le roi et la reine, 
qui paraissent la mériter autant qu'elle peut être 
méritée. 

Je sui^ charmée, madame, de la joie que UL. MM. 
ce. ont eue de la retraite de M. le duc de Savoie; 
la vôtre a bien augmenté la mienne , et j'attendais 
avec une grande impatience , la lettre que je re- 
çus de vous hier soir. Vous êtes de bonne hu- 
meur, madame , et d'un agréable badinage , dans 
tout ce que vous écrivez à madame la duchesse de 
Bourgogne aux dépens de M. le prince des Astu- 
ries ; je ne crois pas que madame la maréchale de 
la Motte eût dit une pareille raillerie sur M. le 
duc de Bretagne , et il me parait qu'elle veut qu'on 
reçoive avec respect tout ce qui vient de lui. Vous 



17^ . LETTRES 

îious avez renvoyé Clément, si beau, si blond, si 
gai, si riche et si politique, que nous ne le recon- 
naissons plus, et je le crois très-bien disposé à re- 
tourner en Espagne quand il vous plaira. Vous 
êtes bien magnifique, et la joie vous a fait aller 
au-delà de vos forces ; c'est ce chapitre - là , ma- 
dame, sur lequel il n'y a pas moyen de rire, ni 
pour vous ni pour nous; on poujprait tout espé- 
rer si on avait de l'argent. 

Vous ne pouvez mieux prendre votre temps 
pour railler avec madame la duchesse de Bourgo- 
gne, il n'y a rien de noir dans son imagination; 
olle s^ divertit beaucoup ici : les chasses, les caval- 
cades, les comédies, les festins, le jeu, ne la lais- 
sent pas respirer ; la crainte de devenir grosse lui 
fait rechercher le plaisir avec une ardeur qui l'é- 
|)uise , et je la trouve maigrie depuis que nous 
sommes ici. 

Que je suis aise , madame , de tout le bien qu'on 
a fait à M. le maréchal de Renvick! il me parait 
qu'il le mérite, et j'espère qu'il le méritera encore 
à l'avenir. 

I^ cour d'Angleterre est ici : la reine nous a 
paru fort abattue, quoiqu'elle assure qu'elle se 
porte bien; le roi est grand et bien fait; il meurt 
d'envie d'aller à la guerre, et a pressé tout l'été 
pour servir incognito ; on y a trouvé <Je grandes 
difficultés; et il est dans imt grande piété. La 
princesse est grande et bien faite, beaucoup plus 
vive que son frère, et transportée de joie d'être à 
Fontainebleau. 
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Clément nous a dit que M. le prince des Astu- 
ries ressemble à M. le duc de.Berry; ce prince a 
élé très-beau comme vous savez ; mais il ne l'est 
plus, par le soin qu'il a pris de se défigurer. 

On vous aura mandé, sans doute, la magnifique ^ 

fêle de M. le duc d'Albe; j'avais grand regret à 
une telle dépense dans l'état où on est, par rap- 
port à l'argent. Madame sa femme ne viendra point . 
ici cette année, à cause de l'accident de M. ton 
fils. 

Le roi a bien questionné Clément ; il commença 
par dire que la reine était la plus gracieuse mor- 
telle qui ait jamais été sur la terre; il n'est pas 
mal content de vous , et je ne lui ai poiat laissé 
ignorer le portrait que vous m'avez fait de lui. ,' 

Il faut vous dire, madame, eu finissant ma let- 
tre , que ce n'est point^ar maladie que je me sers 
d'une autre main, mais par quelque autre petite 
raison qui me tient au lit; je n'ai point eu de fiè- 
vre depuis la levée du siège de Toulon. Les bon- , "^ 
tés continuelles que vous me marquez me met- 
tent en droit de vous rendre ce petit compte de 
ma santé; je ne puis m'empécher de vous dire, 
madame, que je crois les mériter de vous, et qu'il 
n'y a personne au monde, qui soit si touchée que* 
moi de tout ce que Dieu a mis en vous dé qua- 
lités solides et agréables. 
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on compta à la dernière quatre-vingt-deux carros- 
ses. La princesse a fort bien réussi k la cour ; elle 
est bien faite , fort gaie , fort vive , de l'esprit , et 
madame la duchesse de Bourgogne a beaucoup 
d'amitié pour elle. Le roi est plus séneux et dans 
une grande piété. 

Notre princesse est à cheval comme madame 
la princesse de Conti ; le roi en tombe d'accord , 
elle fait les honneurs à merveille, et elle serait 
charmante en tout si on ne la gâtait pas ; je n'ose 
en dire davantage sur ce sujet. 

Vous aurez été affligée , madame , de la mort de 
M. le comte d'Egmont; je connais votre sensibi- 
lité pour vos proches. Me gronderez^vous encore 
sur Tinquiétude où je suis sur le siège de Lérida, 
qu'on a toujours cru dif&cile? Je me flatte pourtant 
sur rétoile de M. le maréchal de Berwick, qui ne 
me parait pas malheureuse; j'ai beau dire, madame, 
qu'il ne recevrait pas tant de grâces d'Espagne , 
s'il était si mal avec vous ; on branle la tête sur 
ma simplicité, je me fâche, et ainsi flnit la con- 
versation. 

Je me porte fort bien , madame , et je suis tou- 
jours la même pour vous; j'admire votre bonté, 
de ne se point lasser du commerce qu'elle veut 
bien avoir avec moi au milieu de tant d'afiaires , 
et avec un assujettissement qui lui prend presque 
tout son temps. 
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LETTRE LXVIII. 



A LA MÊME. 

Fontainebleau, le 10 octobre 1707. 

Je lirai votre lettre au roi, madame, c'est tout 
ce que je puis faire , elle est pleine de force; je ne 
doute pas qu'elle le soit aussi de vérités. Il est 
vrai qu'on a peine à détruire ici certaines impres- 
sions ; et jusqu^à moi , je me suis mêlée de croire 
que toutes les manières françaises déplaisent aux 
Espagnols, et qu'il n'aurait pas fallu changer la 
moindre chose à l'étiquette : on a peine à compter 
les grands pour rien ; mais je n'en aurais nulle à 
me soumettre à vos vues , et je voudrais de tout 
mon cœur que tout ce qui est ici pensât de même; 
je ne crois pas qu'il y en ait d'autrichiens, mais 
il peut bien être qu'ils sont trop attachés à leurs 
vues, et que leur politique est fausse. 

Je ne saurais me faire une plus agréable idée, 
que de me représenter votre reine portant elle- 
même son fils pour le présenter à Dieu; je le 
prie de tout mon cœur qu'il bénisse une famille 
si pieuse; je l'espère, et ne puis croire qu'il les 
abandonne. 

Je sens plus la douleur de M. Amelot que je 
ne lui ai mandé; sa conduite, et tout ce que vous 
I. la 
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mVn avez dit et écrit, m'a doiiâé une si grande 
estime pour lui, que je le regarde comme un de 
mes meilleurs amis , Tcstime faisant en moi ce que 
le commerce fait en tous les autres. 

Je suis charmée do la lettre que le roi d'Espagne 
me fait fhonneur de m'écrire; elle est toute pleine 
de raison et de sentiments, et m'assure pour long- 
temps contre tout ce que Ton me pourrait dire 
de son insensibilité. Je ne puis avoir Thonneur de 
lui répondre à cet ordinaire-ci. Il en sera, je crois, 
de même de Tarticle de mademoiselle de Séry, car 
je ne sais si je pourrai voir le roi avant que ma 
lettre parte ; sHl accorde ce que vous demandez, 
madame, ce sera une grande complaisance pour 
le prince, car on ne peut être sur un plus mau- 
vais pied que cette fille s*est mise ici par toute sa 
conduite. Elle soutient son personnage avec une 
insolence qui lui révolte tout le monde, et fait faire 
des folies à celui dont elle est aimée, qui lui font 
un tort que je ne puis vous exprimer. Le roi en 
a parlé plusieurs fois à M. son neveu ; le voyage 
qu'elle fit à Grenoble, et la faiblesse qu'il eut 
d'aller s'y renfermer avec elle, détruisit tout l'hon- 
neur qu'il s'était acquis à l'affaire de Turin , dont 
le malheur tombait sur tous les autres et point du 
tout sur lui. Cette créature a la hardiesse de se 
loger dans le Palais-Royal , et d'avoir fait faire une 
maison vis-à-vis des fenêtres de madame la du- 
chesse d'Orléans; elle a pris une grande partie 
des meubles de Saint-Cloud ; et Madame la que- 
rella il y a quelcpie temps, à qui elle répondit 
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avec cette même insolence; elle perd entière- 
ment ce prince en l'éloignant de la cour, et en 
lui faisant passer sa vie avec la plus mauvaise com- 
pagnie du monde. Ne croyez pas, madame, que je 
vous parle en vieille dévote effrayée du pécbé de 
cette fille ; mais vous savez» parfaitement que« dans 
le mal même, il y a des manières plus honnête» 
les unes que les autres. Je ne sais comment c^tte 
affaire serait prise en Espagne ; mais je vous ré- 
ponds qu'elle sera très-mal reçue ici et pour no- 
tre roi et pour le vôtre : sa piété et la vertu de ia 
reine ne doivent pas honorer un tel scandale , et 
M. d'Orléans est bien malheureux de demander un 
tel prix de ses services. 

J'ai bien cru, madame, que vou& sentiriez. la 
perte de M. le comte d'Ëgmont : on en dit beau- 
coup de bien présentement , selon la mode de notre 
cour, qui ér^^t se justifier, en disant du bien des 
morts, de tout le mal qu'elle dit des vivants. On 
dit que madame la comtesse d'Ëgmont est incon- 
solable. Je ne fermerai point ma lettre, madame^ 
sans avoir tenté de parler au roi, mais il prend 
médecine aujourd'hui. ^ 

Au premier mot que jai voulu dire au roi sur 
mademoiselle Séry, j'ai été interrompue, et je 
vous a^ure, madame, que j'ai eu de la peine à 
faire écouter cet article de votre lettre; je 4uis as- 
surée que si vous voyiez de près ce ' qui se passe 
ici par rapport à cette fille, vous penseriez autre- 
ment que vous ne pensez. Il serait bien plutôt à 
désirer, madame, que le crédit que vous avez sur 

12. 
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ce prince , fut employé à le retirer d'un attache- 
ment qui lui fait un très - grand tort , et qui , tôt 
ou tard , le fera tomber dans de très-grands in- 
convénients. Les courtisans vous parleraient là- 
dessus comme moi, et tout le monde voit avec 
peine tant de grandes, qualités gâtées par une 
conduite qui ne peut être goûtée. On prétend 
même que , dans le fond , M. le duc d'Orléans en 
est bien las , et que ce n'est, qu'une générosité et 
une bonté mal entendue qui lui font soutenir la 
gageure. 

Le roi ne se rendra jamais là-dessus , madame ; 
et il £siut que vous lui épargniez de nouvelles in- 
stances , qui ne feraient que rendre cette affaire 
encore plus mauvaise; voilà la première où j'ai 
trouvé que vous n'aviez pas raison. Il n'en est pas 
de même de celle des recommandations que vous 
prétendez qu'on fait à votre cour; ^iroi se sou^ 
vient fort bien qu'il vous a dit qu'il y avait des 
personnes auxquelles il ne pouvait en refuser, 
mais que vous étiez convenue de ne les point 
compter, quand il ne les ferait pas lui-même ; j'ai 
encore dans y a cassette le traité des articles que 
vous fîtes dans ma chambre à Marly, et je ne 
croyais pas qu'on y eût manqué. Le roi entre dans 
ma chambre et fait finir ma lettre plutôt* que je 
ne l'aurais voulu. 
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LETTRE LXIX. 



A LA MÊME. 

Fontainebleaa , le ^B^obre x 707 . 

Je me porte parfaitement bien, madame, de- 
puis que je suis à Fontainebleau , et il n'est plus 
question de fièvre. 

Oui, certainement, madame la duchesse de 
Bourgogne s'en donne à cœur joie , 'et de chasses , 
et de comédies, et de repas, et de cavalcades, et 
de jeux, et de promenades; je ne comprends pas 
que sa santé, qui jusqu'ici a paru délicate, y 
puisse fournir; elle s'en porte pourtant parfaite- 
ment bien. 

La princesse d'Angleterre a paru transportée de 
joie de tout ce qu'elle a fait ici ; elle y a très-bien 
réussi; elle a plu à tout le monde, et madame 
la duchesse de Bourgogne t'a prise en si grande 
amitié , qu'elles ne peuvent se Séparer sans beau- 
coup de larmes. Nos politiques de la cour pré- 
tendent qu'on ne peut penser à elle pour M. le 
duc de Berry, parce qu'elle pourrait fort aisément 
devenir reine d'Angleterre, et que ce serait une 
source de guerres étemelles. Vous avez très-bien 
jugé de son visage, madame; il est mieux qu'il 
n'était, et c'est ce qui s'appwîlle une princesse bien 
faite. 
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Le roî d'Angleterre se fortifie, sa santé est assez 
bonne; il est grand, et commode à vivre; il ne 
plait pas tant que sa sœur, et tst moins fait pour 
les plaisirs ; il a une très-grande piété. La reine 
d'Angleterre nous a paru très-languissante , et plus 
triste qu'à l'ordinaire, car jusqu'ici elle avait su 
se contraindrai n'est pas étrange qu'elle succombe 
à de si longs ^Rheurs ; son mal au sein n'est pour- 
tant point augmenté. Jamais la cour n'a été plus 
magnifique que dans ie temps que cette princesse 
a été ici ; il y avait tout les matins à sa toilette 
quarante ou cinquante finnmes de qualité magni- 
fiquement vêtues , et qui ont bien voulu , pendant 
ce temps-là , se contraindre et s'habiller; toutes les 
princesses feisaient de même ; de sorte que rien 
n'était plus grand. On dit que les étrangers en sont 
charmés , et fort étonnés qu'on n'en fasse pas de 
même à Versailles. 

On compta quatre-vingt - deux carrosses à une 
promenade autour du canal , où la jeunesse était 
à cheval aux portières du carrosse du roi, rempli 
de la reine et de toutes nos princesses. 

M. le dauphin sr remis sur pied les appartement» 
dans ce beau logement de la reine-mère, ce qui 
fait encore une très-belle cour. On est bien âché 
de s^en retourner à Versailles. 

Il faut vous avouer, madame, que la perte de 
Suze et le mauvais air du siège de Lérida m'oc* 
cupent plus que la beauté de Fontainebleau, et qu'il 
me semble que je me trouverais mieux dans la 
puanteur de Madrid, si nous avions une bonne 
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paix qui mit tous nos pri^ices en sûreté et en repos. 
Madame de la Salle aura de beaux récits à faire ; 
et c'est grand dommage que madame la dfl|hesse 
de Bourgogne ne soit pas en couches pouiTes en- 
tendre toutes les nuits, car c'est l'heure où Ton 
dit qu'elle est d'une conversation délicieuse, la 
reine en peut juger présentement. 

Je crois avoir eu l'honneur de vous mander com- 
bien Clément est satisfait en toute façon de son 
voyage en Espagne; il me semble que ses pre- 
mières paroles furent que la reine est la plus 
charmante mortelle qui soit sur la terre : nous ne 
vous l'avions pas envoyé si éloquent ; il mêle même 
quelques mots espagnols à ses discours avec 
beaucoup de grâce; il n'a pas oublié de nous par- 
ler du présent de M. le cardinal de Porto Carrero. 
Je ne suis point surprise, madame , de ce que vous 
avez fait pour madame la comtesse de Parme : tous 
vos procédés sont toujours parfaits ; mais je crois 
que vous comptez bien en général que , plus vous 
obligez de gens, plus vous ferez d'ingrats. Celle que 
vous voulez bien , madame, honorer du nom de 
votre aimable amie, est très-bien avec moi, et je 
conviendrai aisément avec vous qu'elle a de l'esprit 
et un très^agréable commerce ; mais je vous avoue, 
madame, que je suis un peu difficile, et que je n'ai 
vu qu'une personne en qui j'ai trouvé la solidité , 
la droiture et l'agrément que je demande. Je vous 
la laisse à deviner, en vous assurant, madame, de 
mon respectueux et tendre attachement. 
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LETTRE LXX. 



»•• 



A LA MEME. 

FoBtaiiKbleta, le a4 octobre 1707. 

Il est certain, madame, qu'on s'accoutume à 
tout, et que je suis un peu moins triste présente- 
ment; c'est peut être aussi l'effet d'une meilleure 
santé , car je ne trouve point nos affaires en si 
bon état qu'il y ait de quoi se réjouir. M. le mar- 
quis de Bay fait bien parler de lui. Je suis ravie 
de l'honneur que le jeune comte d'AguilIar a 
acquis; je ne puis jamais oublier le vif attache- 
ment qu'il montra ici pour le roi son maître. Je 
ne sais que désirer sur le siège de Lérida; il a été 
levé, àce qu'on dit, plus d'une fois parles Français; 
cependant il est bien nécessaire d'en être les 
maîtres : j'espère que S. A. R et M. le maréchal de 
Benvick prendront le bon parti, ils ont tous deux 
toute la bonne intention qu'on peut désirer; je ne 
crains que les tiers , qui pour l'ordinaire gâtent 
tout. Je ne sais point ce que le roi répondra sur 
le secours qu'il faudrait envoyer à Naples,mais je 
sais qu'il ne saurait fournir à tout. La perte de Suze 
augmente encore la nécessité d'avoir beaucoup 
(le troupes dans le Dauphiné; et M. de Savoie est 
bien plus propre à vouloir se racquitter de Taffaire 






DE M"" de'maintenon. i85 

de Toulon , qu'à se rebjuter du peu de succès qu'il 
y a eu. 

On ne sait encore ce que fera la maréchal de 
Villars pour le quartier d'hiver; mais il n'y a pas d'ap- 
parence qu'il son^ à revenir, puisque madame la 
maréchale va le tfDuver à Strasbourg. C'est trop 
d'affaires à un général d'avoir à commander une 
armée et à garder une belle femme. 

Me voici, madame, à votre seconde lettre; je 
vous plains tout-à-£aiit si, vous ne pouvez cachei^ 
à madame la nourrice les sujets de déplaisir, qui 
certainement lui feront grand tort. J'espère comme 
vous, madame, que Dieu vous conservera le prince 
qu'il vous a donné. Si la reine a perdu un peu de 
ses belles couleurs , son esprit n'a rien perdu de 
sa vivacité et de sa justesse : ji^ai pu m'empê- 
cher de montrer la dernière lettre dont elle m'a 
honorée; il n'y a point d'exemple qu'une personne 
de son âge, et étrangère, écrive comme elle. J'ai 
vu le roi et M. Fagon bien occupés de vous eiivoyer 
de bons médecins. 11 est très- vrai que le roi est 
plus occupé de ce que LL. MM. CC. désirent, que de 
ce qui arrive ici. Je ne crois point qu'on puisse 
mieux comprendre la juste douleur de M. Àmelot 
que je le fais; et si, en exterminant tous les Ton- 
nerres, il pouvait retrouver son fils, je comprends 
aussi fort bien que rien ne pourrait les sauver ; 
mais que lui reviendra^-il de ternir un nom si il- 
lustre, et où tant de gens prennent intérêt? Je 
suis persuadée que, s'il voyait la peine que cette 
affaire fait au roi, il lui remettrait de bonne grâce 
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tout son ressentiment. Je pense comme vous, ma- 
dame, sur ce triste événement, et je ne crois 
point du tout que l'honneur et la conscience^ 
obligent à se venger. 

Il est vrai qu'on n'est jamais content : vous 
voulez de la pluie, et nous fi^avons trop; le dé- 
bordement de la Ix>ire a perdu une partie de la 
Touraine et de l'Orléanais ; il y a eu des gens de 
noyés, et encore plus de ruinés : c'est être acca- 
blé de toutes sortes de calamités. J'ai été bien aise 
de voir votre commerce avec M. le maréchal de 
Berwick; vous pouvez ccmipter que je ne crois ja- 
mais rien de ce qui vous regarde, quand vous ne 
me l'avez point mandé. 

Je ne saurais finir ma lettre , madame , sans re- 
venir encore àn'rfPaire de M. l'ambassadeur. Au 
uom de Dieu, ne souffrez point qu'il embarasse le 
roi dans cette occasion, et fâche la moitié de notre 
cour, qui appartient à ce nom-là, ou qui se vante 
d'y appartenir; encore une fois, madame^ je ne 
dirais pas un mot en faveur de votre jeune parent 
dont on n'a pas grande opinion, si sa perte rendait 
la vie au fils de notre ami, qui donnait toutes sortes 
d'espérances d'être la consolation et tout le bon* 
heur de monsieur son père, 

Nous partons enfin demain de ce lieu tant chéri 
de toute la famille royale et des chasseurs ; je ne 
le haïrais pas si j'y avais Saint*Cyr ou quelque 
autre retraite : il est temps d'en partir pour la santé 
de madame la duchesse de Boui^ogne ; elle n'en 
peut plus et elle a un très-mauvais visage; son 
courage passe ses forces. 
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Madame ne va point avec le roi à Pètit-Boiirg, 
parce qu'elle à un très-gros rhume. Monseigneur 
va droit à Meudon, et y mène madame la princesse 
de Conti. Madame la duchesse d'Orléans s'en va 
tout droit, ne pouvant encore soutenir un lieu où 
elle a vu madame de Montespan. Madame la du- 
chesse s'en va pour huit jours à Saint-Maur. 

Pouvez-vous, madame, être de bonne foi quand 
vous me faites des excuses de vos longues lettres; 
je vous assuré, s'il le faut, qu'elles ne le seront 
jamais assezpour moi: je consens pourtant de tout 
mon cœur qu'elles soient courtes pour votre sou- 
lagement, car je ne puis comprendre, madame, 
comment vous pouvez fournir à tout ce que vous 
avez à faire. 
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LETTRE LXXI. 



A LA MÊME. 

Marly,le 6 uoicmbre 1707. 

Jk ne pus avoir Thotmeur de vous écrire, parce 
que j'avais un très-grand rhume; je ne suis guère 
mieux, ayant une grande douleur de tête et un peu 
de fièvre. 

Je ne vois pas encore l'archiduc hors d'Espagne; 
mais il me parait que ses alliés l'abandonnent 
fort; et si M. le duc d'Orléans est aussi heureux 
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que nous le désirons , ce prince se trouvera un peu 
pressé à Barcelone. Le chevalier de Forbin a 
battu 'et pris cinq vaisseaux anglais qui escortaient^ 
quelques troupes et beaucoup de munition pour 
le Portugal; c'est encore un petit dérangement 
pour nos ennemis. Quand j'ai eu l'honneur de 
vous mander le sentiment de M. Fagon sur la nour- 
rice de notre en£aint , j'ai bien croque vous pourriez 
en profiter; elle est très-bien réglée depuis quatre 
ou cinq mois. Le prince ne parait pas sou£Gnr 
dans ces temps-là; il est aussi mouillé qu'à son 
ordinaire; les dents lui percent sans douleur, la 
nourrice se porte bien : M. Fagon est très-résolu^ 
tant que les choses seront ainsi , de ne point £adre 
(le changement 

Je vous plains, madame, d'essuyer toutes les agi- 
tations que je vous ai prophétisées : vous êtes trop 
capable d'aimerpournepassouffrir; mais vous avez 
un beau sang et une gaieté dans l'humeur, qui 
vous seront toujours d'un grand secours. 

Je suis persuadée comme vous qu'il ne manque 
au roi d'Espagne que d'avoir meilleure opinion 
de lui ; le temps fera ce que l'amour-propre fait 
dans les autres; je suis contente de lui pour long- 
temps, et j'ai tant vu de raison et de sentiment 
dans sa lettre, que je n'en demande pas davantage. 
J'aime nos princes avec une grande perfection, 
car c'est sans aucun intérêt; et quand je veux qu'ils 
aient un peu de bonté pour moi, c'est que je crois 
qu'ils doivent quelque chose à l'attachement sin- 
cère que j'ai pour eux. 



« 
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Que j'ai d'impatience d'apprendre la prise de 
Lérida! elle me parait d'une grande conséquence. 
Je suis très-fâchée qu'on ait refusé le prince sur ce 
que vous savez ; mais en vérité, madame, il n'avait 
pas raison de le demander. 

On ne peut exagérer sur la santé du roi; elle est 
parfaite, et l'on ne voit en lui. aucune marque de 
vieillesse ; il met tout le monde à bout sur les exer- 
cices et sur les injures de l'air. Il vous est très- 
obligé, madame, de l'intérêt que vous y prenez, 
et vous devez être contente de la manière dont il 
est pour vous. 

M. de Vendôme arriva hier tout plein d'espé- 
rance pour l'année prochaine ; c'est celui-là qui ne 
connaît point l'inquiétude. Est-il nécessaire que je 
vous dise, madame, que je vous aime toujours? 
Je n'ai pas la force de vous en assurer avec des 
termes plus convenables au respect que je vous 
dois. 

P,S. Je n'ai pas la force de vous parler de madame 
de la Salle qui est plus espagnole que française. 
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A LA MÊME. 

Marly, i3 novembre 1707. 

Je ne suis pas destinée , madame , à la moindre 
petite joie avec vous; je voulais un peu m'égayer 
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sur madame de la Salle, qui nous a dit des choses 
admirables de tous et de tout ce qu'elle a vu dans 
le palais , et j'apprends par madame la duchesse 
de Bourgogne que vous êtes malade.; vous Têtes 
si rarement et vous avez si peu de secours, madame, 
que je meurs de peur. L'état de la reine me bit 
transir; j'entre dans sa peine mieux qu'une antre, 
par le véritable attachement que j'ai pour elle, et 
pour connaître mieux qu'une autre la terrible perte 
qu'elle ferait. Madame la duchesse de Boui^ogne 
est si effrayée , que nous ne pouvons parler d'autre 
chose; j'en oublie Lérida, dont nous espérons la ré-^ 
duction ; mais je ne puis , madame, avoir d'atten- 
tion qu'à votre santé , et huit jours me paraissent 
bien longs dans une telle inquiétude: f espère que 
Dien ne voudra pas affliger la reine d'un tel mal- 
heur, qui serait certainement irréparable. ]e sou- 
haite de tout mon coeur que vous me grondiez 
d'avoir envisagé votre mort à la nouvelle d'un 
accès de fièvre ; vous direz bien que je vois tout 
noir, et il est un peu vrai que je crois trop vite 
ce que je crains. J'avais bien des nouvelles à vous 
dire et je projetais une longue lettre ; mais cela 
ne m'est pas possible dans l'inquiétude où je suis. 
Je sens trop, madame, le tendre attachement que 
j'ai pour vous. 
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A LA MÊME. 

VersaiJlei, le ao novembre 1707. ' 

L'A.TTACHEMEjrr quc j'ai pour vous, madame, 
s'esr bien fait sentir depuis huit jours , et la se- 
maine m'a paru bien longue dam l'inquiétude où 
j'étais de votre fièvre : vous me gronderez bien de 
vous avoir crue morte, et la reine désolée, à la pre- 
mière nouvelle que je reçois de votre maladie; 
mais il faut vous avouer que je suis un peu ex- 
trême dans les choses qui me tiennent au cœur ; 
vous ne pouvez pas dire que ce soit par la tris- 
tesse de ma mauvaise santé, car j'en ai plus que je 
n'en pouvais espérer , et cette fièvre de six ans n'a 
pas paru depuis trois mois ; il est vrai que j'en suis 
un peu plus gaie , et il est vrai aussi qu'on respire 
un peu l'hiver. Il me semble , madame , que vous 
avez trop d'affaires pour être malade : je me repré- 
sentais votre chaiftnante reine sans consolation, 
sans conseil , avec ce précieux en&nt, qui a autant 
besoin de vous que S. M. ; cette Idée , madame , 
était assez mélancolique ; mais , grâces à Dieu , elle 
était (ausse. J'ai montré au roi le trait que vous 
lui donnez sur le régime; il a répondu : « Pour- 
« quoi nous insulter de si loin ? » Madame la du- 
chesse de Bourgogne a bien pris les manières de 
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la maison royale sur cet endroit-là, car elle craint 
toujours de mourir de faim , et se procurera tôt 
ou tard une mauvaise santé. 

Enfin, madame, notre duc d'Orléans a pris 
Lérida ; je suis ravie de la joie que vous en aurez 
eue ; j'aurais bien voulu qu'il eût été à Tortose : 
on dit que les moyens de le prendre manquent ; 
c'est un grand malheur, et les suites des lamenta- 
tions de M. de Chamillard ; je ne le vois jamais que 
sur ce ton-là , et je ne tâte point de ces traits qu'il 
donne fort agréablement à votre ami, M. de Pont- 
char train. Je vous exhorte à mon tour, madame, 
d'oublier la perte de lltalie ; on ne peut y penser 
sans avoir le cœur serré, et cela ne mène à rien. 
Comment pouvez- vous penser que nous y puis- 
sions rentrer, et n'est-ce pas un miracle de se sou- 
tenir encore d'après les malheurs qui nous sont 
arrivés ? Le beau sang que vous avez vous fait-il 
imaginer que vous verrez la paix faite, le roi et 
la reine catholiques paisibles possesseurs de tous 
leurs royaumes, et la France dans son entier? Cela 
se peut appeler un château en Espagne : nous se- 
rions bien heureux si nous avions le milieu entre 
votre confiance et mon désespoir. 

N'avez-vous pas assez entamé l'étiquette pour 
aller voir madame de Popoli ? Son état me fait une 
grande impression, et je suis assurée, madame » 
que vous trouverez bien les moyens de lui donner 
toutes les consolations qui vous sont possibles. 
Nous prétendons ici que l'ordre de S. M. C. pour 
ne point faire de dépenses à la naissance du 
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prince des Asturies n'arriva au duc d'Albe qu'après 
qu elles furent faites ; mais nous trouvons aussi que 
. vous êtes très-magnifiques dans les présents que 
vous lui destinez. Madame de la Salle fait un peu 
entendre que nous sommes des misérables en com- 
paraison de l'Espagne ; et effectivement , madame , 
vous avez beaucoup donné à tous ces gens-là: ils 
n'en sont pas ingrats, et ce voyage a beaucoup 
augmenté leurs richesses et leurs mérites. Je ne 
suis pas surprise , madame , que le temps justifie 
votre discernement sur les personnes dont vous 
me parlez; j'ai eu assez de connaissance de tout 
ce qui s'est passe là-dessus, pour savoir qu'il 
n y a quç vous qui ayez été droit. Vous avez 
raison d'être un peu vive dans cette occasion, 
et vos ennemis sont heureux d'en être quittes 
pour vos railleries ; gardez vos défauts , ma- 
dame; ils sont plus aimables que les vertus des 
autres. Je n'ai point su que M. d'Aubigni m'ait 
cherchée; je l'enverrai prier de me venir voir, puis- 
que vous le voulez, car vous savez d'ailleurs ma 
peur sur les nouvelles connaissances. Tai montré 
au roi la lettre que M. Amelot m'écrit : il en est 
aussi content qu'une pareille soumission le mérite; 
je ne lui écris point, madame, pour lui épargner 
une réponse ; ce serait un grand contre-temps , 
s'il tombait malade. 

Nous avons ici tous nos généraux ; le maréchal 
de Villeroi y est depuis trois jours , et le maré- 
chal de Tessé depuis hier au soir. 

Je ne sais rien dans notre cour qui mérite de vous 
I. i3 
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èlre mandé. Je suis à vous, madame , pour le reste 
de mes jours. 

LETTRE LXXIV. 



M» 



A LA MÊME. 

Versailles, le 27 nmemhn 1707. 

Il peut fort bien être, madame, que les violents 
plaisirs de Fontainebleau aient assez échaufiS^ le 
sang de madame la duchesse de Boui^ogne pour 
lui avoir donné , dans les suites , des fluxions suv 
les dents; son teint est plus beau que jamais , et 
de fait , mieux que toutes les femmes qui ont du 
rouge. Jjà négligence ne lui sied pas ; mais quand 
elle est parée, on ne peut voir une personne 
mieux faite , et qui soutienne mieux b grandeur 
de son rang. Je voudrais bien qu'elle ait encore 
un ou deux garçons ; celui que Dieu nous a donné 
est très-aimable et bien fait. Je m'imagine que 
le baptême de M. le prince des Asturies se £ait 
présentement ; je ne serais pas insensible à voir 
cette cérémonie et la figure que vous y krem^* 
madame, qui aura quelque grâce et quelque di« 
gnité. Je conviens avec vous qu'il faut passer 
quelque faible à M. le duc d'Orléans en Êiveur 
de ses grandes qualités; je ne puis répondre la^ 
dessus ce que je pense, mais je suis assurée qui^ 
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ce n'est pas difFéremment de vous. Tjft Poupée a 
donc été jusqu'à vous, madame? je suis fort aise 
que vous n'en ayez point demandé une copie, 
car ce serait exposer notre nation à un trop grand 
ridicule. La pauvre madame de Cailus a essdyé un 
grand déchaînement, où j'avais, de &it« autant de 
part qu'elle; elle est ici présentement avec une 
trçs-mauvaise ianté : je la traite fort bien , ma- 
dame ; mais est-il possible que vou§ croyiez qu'on 
trouve des amis quand on est en faveur ? Je m'éten- 
drais trop si j'entamais cette matière. 

Le roi est très-content de votre ambassadeur; il 
ne serait pas juste qu'on ne le fût pas. Élisant tout 
ce qu'il fait et souffrant tout ce qu'il souffire. Je 
n'ai pas oublié la violence qu'il se fit pour aller en 
Espagne ; sa consolation doit être d'y avoir &ît 
beaucoup de bien , et rendu de grands services à 
deux grands rois. Il faut que chacun se tienne à 
la place où Dieu le met. Vous ne comptiez pas, 
madame, quand vous projetiez de vous reposer' 
dans votre palais de Nonne, que vous seriez la 
personne du monde qui se reposerait le moins , et 
que vous auriez à vous seule de quoi employer 
trois ou quatre dames des plus habiles , si on pou^ 
vait en trouver un pareil nombre. Je ne connais 
que madame votre cousine de Noailles qui pût y 
fournir. Cette famille, que vous aimez, a uneaf- 
£ûre renouvelée avec M. le duc de Bouillon , qui 
me fâche tqut à fait , craignant toujours que M. le 
duc de Noailles ne soit commis; nous l'aurons 
bientôt ici. J'ai trop écrit de ma main, madame; 

i3. 
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je n'en puis plus. J'ai attendu M. d'Aubkgni à 
Saint-Cjrr tout ce jour; j'espère le voir deniaîn 
matin , et avoir le plaisir de parler de vous et de 
Tentendre. 
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A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le 10 déoembre 1707. 

Il est vrai, madame que j'ai joui, depuis trois 
mois, d'une santé à laquelle je ne m'attendais pas; 
mais elle est à bout, et je neiais que languir de* 
puis quelques jours. Nous avons été ici très-sen'* 
sibles à l'utilité de la prise de Lérida et à l'honneur 
de M. le duc d'Orléans : je suis ravie, en mon par- 
ticulier, de voir son malheur fini , tant pour l'ave- 
nir que pour le passé, et vous croyez bien, ma-* 
dame , que je souhaite ardemment le même bon- 
heur pour ce prince à la campagne prochaine : je 
voudrais de tout mon cœur qu'il n'eut point voulu 
venir ici ; ce petit voyage ne saurait lui être avan- 
tageux et peut nuire aux affaires : mes opinions 
ne sont que pour vous, madame; au reste je n'ai 
qu'à me taire. . 

On ne prétend pas ici avoir à Ise plaindre de 
M. Duguay-Trouin , et le chevalier d« Forbin en 
est très-content: on dit bien des choses fausses, 
et on en ignore souvent de véritables. 
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Vous avouez donc, madame, que votre sensi- 
bilité va jusqu'à vous faire mal; et moi, je Vous 
assure que vous ne diminuerez point votre ten- 
dresse; elle est trop bien fondée, et selon toutes 
les apparences elle augmentera tous les jours: il 
n'y a sur tout cela qu'à prendre patience et souf- 
frir beaucoup dans le temps qu'on* est -#a vie de 
tout le monde. 

Je ne m'attendais pas à la guerre qui est entre 
S. M. C. et sa très-humble servante ; je crois que 
c'est une raillerie de LL. MM.; car il n'est pas pos- 
sible qu'elles veuillent un commerce aussi désa- 
gréable que le mien, et par la situation de mon 
esprit, et par celles des affaires. 

Quoique je pense très-différemment de vous, 
madame, sur la grâce que M. le duc d'Orléans 
désirait, j'aurais parlé pour lui , par déférence pour 
vous, si j'avais vu la moindre apparence de réussir; 
mais , au premier mot, le roi m'interrompit. Vous 
savez qu'en tout il y a des circonstances aggra- 
vantes ; et l'on ne peut avoir plus d'insolence et 
d'intérêt qu'en a cette fille. On n'a point entendu 
dire que ce prince voulût rompre avec elle : ce 
serait une grande joie pour le roi. 

J'ai grand regret aux quatre-vingt mille écus 
qu'il en coûtera à Madrid pour le spectacle du 
R^ro; mais je conviens avec vous, madame, qu'il 
faut donner de ces choses-là au peuple pour la* 
naissance d'un prince si précieux. Vous croyez 
bien qu'il n'y a que l'impossibilité qui empêche 
d'envoyer du secours à Naples et en Sicile ; si vous 
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voyieE tes choses de près , vous penseriez comme 
nous. 

J'ai été ravie de œ que le roi catholique a fait 
pour M. le marquis de Bay, qui est parSaiitement 
bien avec moi. 

Vous parviendres à faire donner le cordon bleu 
au prinoe des Asturies, mais non pas à me per- 
suader que les Espagnols sont rans de toutes nos 
Êiçons de faire dans leur pays. Je n'ai point de 
goût pour la contrainte de l'étiquette ; mais je suis 
bien persuadée que nos manières ne sont pas meil- 
leures que celle des autres. 

Vous avez grande raison, madame, de désirer 
et de demander le Saint-Esprit ; jamais personne 
n'en a eu un plus grand besoin. Je crois vous 
avoir mandé que, souhaitant passionnément Ja 
paix, je pourrais cependant en avoir une sans 
joie ; maôs , madame , il y a des temps où Ton ne 
Élit pas ce que l'on voudrait: il ne parût pas jus- 
qu'ici que nos ennemis la désirent. Est-il possible 
que S. A. K. soit en commerce avec des gens qui 
lui apprennent que vous et moi ne voulons pas la 
conquête de Lérida ! 

J'ai vu M. d'Aubigni, parce que je n'ai osé ne le 
pas voir, et par la seule crainte que j'ai de vous ; 
mais il n'a pas été un quart d'heure dans ma 
chambre, que je ne l'y aie vu avec plaisir: je crois 
que, de son côté, il ne me voyait que par complai- 
sance pour vous, car il voulait toujours s'en alier^ 
et j'avais bien de la peine à le retenir. On oe peut 
avoir plus d'esprit , plus de politesse , ni plus de 
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retenue; ou est ici parfaitement content de lui: 
je voudrais qu'il le fut autant de nous, et surtout 
de madame la duchesse de Bourgogne; elle est en 
quelque soupçon de grossesse, et on pourrait 
ajouter, en quelque inquiétude. 

Je suis fâcnee que votre prince ait la galle, et 
d'autant plus, qu'il y a apparence qu'elle durera , 
puisqu'elle est venue de si bonne heure; car je ne 
pense pas qu'il y ait encore apparence que les 
dents voulussent percer, ce qui fait quelquefois 
cet effet , deux mois avant qu'on les voie. 

Du II décembre. 

Comme je ne suis pas bien assurée de ma santé, 
je commençai ma lettre hier, madame, et j'en 
viens de recevoir une de vous par l'ordinaire. 
J'avais bien cru que l'alarme que j'ai prise sur 
votre maladie m'attirerait plus de reproches que de 
reroerdments ; il est vrai qye je vous vis d'abord 
k l'extrémité , pour ne rien dire de plus , et que 
Tétat de la reine me parut encore plus triste que 
le vôtre. Vous avez beau dire que vous n'êtes pa£i 
nécessaire; et comment le pouvez- vous croire, en 
me peignant vous-même les journées que passe 
cette princesse ? Que ferait-elle sans vous , et que 
lui fattt-il avec vous? elle trouve tout l'agrément 
et le badinage des jeunes, avec la solidité et la 
prévoyance des vieillards. 11 est vrai que madame 
de la Salle la trouve bien seule ; mais elle a fort 
. bien compris le trésor qu'elle a auprès d'elle. J'es- 
père, madame, que madame la duchesse deBoifr- 



gogne lie dansera pas cet hiver; les apparences de 
sa grossesse ne sont pourtant pas encore bien 
fondées. Nous avons eu , depuis quatre ou cinq 
jours f une jeune femme dans un état bien capable 
d'effrayer notre princesse; c'est la comtesse de 
Clermontf fille de madame d'O, qui a été cinq 
jours en travail , et en6n il a fallu accoucher de 
force : ou croit que l'enfant ne vivra pas. 

Je ne manquerai pas, madame , de faire tous vos 
compliments à madame Ja duchesse de Bourgogne; 
et je puis bien vous répondre par avance qu'ils 
seront parfaitement bien reçus , caç vous lui plaisez 
beaucoup y et elle voudrait bien avoir des dames 
du palais faites comme vous. Elle aime trop l'es- 
prit pour le temps où nous sommes. 

M. le duc de Bourgogne a perdu un ancien et 
excellent domestique, t>ien connu, du roi catho* 
lique : c'est le pauvre Moreau. Il a laissé tout son 
bien à M. de Niert, qui consiste en sept mille 
francs de rente sur la ville , et puis deux cent mille 
francs de meubles et de tableaux ; il avait quel- 
ques maisons à Paris, qu'il laisse à ses parents. J'at- 
tendais le duc de Noailles hier; on dit qu'il ne 
viendra que mardi. 

Nous allons demain à Marly pour quatre jours 
seulement. Madame de Charolais, seconde fille de 
madame la duchesse , a la petite vérole ; madame 
la maréchale de la Mothe est malade, et madame 
de Ventadour déjà alarmée. 
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Versailles, le 1 1 décembre. 

Je n'ai pu achever ma lettre à Saint-Cyr. Je 
trouve en arrivant qu'on a accouché la fiUe de * 
madame d'O, en tirant son enfant avec des fer- 
rements : la mère et l'enfant vivent encore, mais 
sont en grand danger ; cette nouvelle n'est point 
pour la reine. 

M. l'archevêque de Rouen est mort ; c'est encore 
une affliction pour madame de Chevreuse et ma- 
dame de Beauvilliers. 

Vos raisons sont si bonnes , madame , pour ne 
pas faire venir ici M. le maréchal de Berwick^ 
qu*il est impossible de n'en pas convenir. 

Si nous faisons un jour une paix honorable , je 
tomberai d'accord que je m'effraie trop; je meurs 
d'envie d'avoir tort, madame; car jusqu'à vos 
reproches me sont agréables. 



>■**' 
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A LA MÊME. 

Versailles, le 26 décembre 1707. 

Vous me donnez une grande idée, madame , du 
baptême du prince des Asturies, dont je suis as- 
surée que vous faisiez un ornement; il me semble 
que les années n ont point fait en vous ce qu'elles 
io.nt,daiis les autres, el qu'avec cet air de no-^ 
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blesse que vous désirez, il s'y joint encore des 
agréments de mademoiselle de Noirmoutier et de 
madame de Chalais : ne prenez point ceci pour 
une flatterie, j'y suis peu portée naturellement, et 
je ne serais pas en humeur d'en faire aujouii^l'hui : 
je n'ai que la mort devant les yeux ; celle de ma- 
dame d'Armagnac a été prompte, et c'est une perte 
pour la cour. M. le Grand est très-afBigé. Vous 
avez trop de bonté pour madame de Cailus y pour 
ne vous pas dire aussi qu'elle a perdu son père , 
que j'aimais fort , quoique vous puissiez dire sur 
mon indifférence pour mes proches. Madame 
dHudicourt est assez mal. Je comprends parfaite- 
ment, madame, votre affliction sur les galles de 
M. le prince des Asturies; il aurait dû, pour ce 
jour-là, être plus beau que le jour. Notre nourrice 
est toujours réglée, mais si engraissée, si fraîche, 
que son lait en est augmenté. Je crois bien que la 
joie d'espérer qu'elle sera la nourrice lui rafraîchit 
beaucoup le sang. Si j'avais été appelée au conseil 
sur les présents du cardinal, j'aurais opiné à lui 
donner la distinction de les recevoir : son âge , 
son affection , le personnage qu'il a fait dans l'a- 
vénement à la couronne, le rendent sans consé- 
quence pour qui que ce soit. Je sais d'ailleurs, 
madame, que vous vous êtes déclarée, il y a long- 
temps, contre les présents poiu» ta reine et pour 
vous , et f on ne peut qu'estimer et approuver cette 
conduite. 

M. de Chamillard, madame, est plus k plaindra 
qu'à blâmer; et s'il laisse manquer les Français eu 
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Espagne, c'est que souvent il manque lui-même: 
son fils doit épouser, dans quelques jours, made* 
moiselle de Mortemart; on dit aussi que M. de 
Seignelay se marie avec mademoiselle de Fur- 
stemberg. 

Je suis trop sincère pour vous dire, madame, 
que je suis de votre avis sur la grâce que M. le 
duc d'Orléans désire; mais je vous assure, avec la 
même sincérité, que le roi y est plus opposé que 
moi. 

Tous les gens désintéressés de notre cour ont ap- 
plaudi au choix de M. le maréchal%de Berwick pour 
le gouvernement du Limousin. Vous avez grande 
raison de le vouloir à la tête de l'armée ; et vous 
verrez , madame, qu'on a trouvé vos remontrances 
sur ce point très-raisonnables. 

Il me semble qu'on ne sait point ici que les 
eniieaiîs envoient dix mille hommes en Catalogne. 
Je suis ravie, madame, de vous voir si contente 
du dnc de Noailles : il me semble voir eo lui tout: 
ce que vous dit^s; madame sa mère aura peine 
à résister à tout le mouvement qu'elle se donne , 
quoiqu'il en &ille à son tempérament; M. le doc 
de Noaiiies retonnbe un peu dans ses assoupisse- 
ments. 

Eii quelque humeur que je sois, madame, je sens 
également mon tendre et respectueux attache- 
ment pour vous. M. le duc de Noirmoutier m'a fait 
l'honneor de m'écrire sur l'archevêché de Rouen 
pour monsieur votre frère. Si le roi y avait tant 
soit peu pensé, madame, je l'aurais sollicité et 
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n'aurais pas laissé M. de Noyon saus coucurrcal; 
car, grâces à Dieu , la tête ne m'a pas encore tourné, 
ni le torrent de la coutume entraînée. 

LETTRE LXXVIL 



A LA MÊME. 

Ventillci, le i** de Fan 1708. 

Vous avez renvoyé M. le duc d'Orléans encore 
plus aimable qu'il n'était : il m'a fait l'honneur de 
me voir, et m'a enfin persuadée pour toujours que 
la reine est parfaite. Tai fait mon possible pour 
en douter; et quelque confiance que j'aie en vous, 
madame, je vous soupçonnais d'un peu de pré- 
vention pour votre ouvrage: les autres pouvaient 
être éblouis de sa grandeur et de ses agréments ; 
mais M. le duc d'Orléans n'est ni prévenu, ni sur- 
pris par la majesté de la reine ; ainsi , il faut con- 
clure, malgré moi, qu'elle est sans défauts ; et je 
vous promets, madame, de n'en plus douter. 

M. le duc d'Orléans veut s'en retourner le plus 
tôt cjli'il pourra; je lui en sais très-bon gré : il est 
impossible qu'avec ses talents et l'afifection qu'il a, 
il soit inutile en Espagne, et il le serait ici. Il trouve 
vos affaires en très-bon état. Dieu veuille qu'elles 
sç soutiennent! 
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Si M. de Chamillard manque, c'est que les autres 
lui manquent; vous le connaissez assez, madame, 
pour ne pas douter de ses intentions. 

Vos raisons pour retenir le maréchal de Berwick 
sont si bonnes, qu'on y a eu égard. M. le duc d'Or- 
léans parle très - avantageusement de lui, et dit 
que, n'ayant point été d'avis d'entreprendre le siège 
de Lérida , il n'a rien oublié de sa part pour qu'on 
y réussît, et a fait le métier d'ingénieur: c'est un 
homme droit et vertueux, un peu opiniâtre; il n'y 
a que la reine qui soit sans défaut. 

J'ai eu bien de la joie, madame, d'entendre 
parler de vous comme je pense par M. le duc d'Or- 
léans: il trouve que vous allez bien droit pour nos 
rois; il est bien content de M. l'ambassadeur, et 
admire son courage, de ne se point l'ebuter du 
travail. Ce prince n'est pas si satisfait de votre cour, 
et trouve la reine bien à plaindre de n'avoir qui 
que ce soit pour l'amuser, et pour vous amuser 
vous même; pour moi, je ne puis pas comprendre 
qu'on ne trouve pas •une femme aimable ; mais 
vous avez vos raisons pour n'en pas distinguer 
quelques-unes en offensant les autres. 

Le duc de Noailles veut me persuader, comme 
vous, madame, que l'archiduc sera bien embar- 
rassé cette campagne-ci ; Dieu veuille qu'il le soit 
assez pour quitter Barcelone ! on ne saurait l'en 
empêcher, ayant la mer libre ; mais je serais bien 
contente de le savoir à Vienne. 

Je voudrais pouvoir contribuer à la consolation 
de madame la duchesse d'Estréés , et je ne man« 
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querai pas les occasîoDs de parler an roi pour le 
retour de M. Tabbé de Yaubrun. 

Le roi a donné rarcbevéché de Rouen à AL ré-^ 
véque de Noyon, autrefois abbé d'Aubigné; c'est 
un saint évéque qui na pas un sou de bien. J.e 
vous supplie, madame, de recommander ses inté- 
rêts à M. le cardinal de la Trémoille, pour obtenir 
le gratis des bulles de Rome : j'aurai rbonneur de 
lui en écrire; mais votre sollicitation n'y gâtera 
rien, surtout si vous lui montrez les bontés doDÏ 
vous m'bonorez. 

Le pauvre M. le Grand a eu une apoplexie ; sa 
bouche ne se remet point. Madame de Pontchar^ 
train est très-mal. Je finis, madame, pour av<Mr 
rbonneur d'écrire à la reine, eu vous assurant, oe 
premier jour de Tan , que je serai toute ma vie en- 
tièrement attachée à vous. 



LETTRE UXXVIII. 



A LA MÊME. 

Verstilks , le 7 juiTier 170S. 

Vous ne serez jamais trop hardie avec moi, 
madame, car je n'abuserai pas de vos lettres; il 
est vrai que vous nous grondez un peu trop, et 
que vous nous parlez comme si nous étions 
maîtres des partis que nous avons à prendre. 
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Vous savez bien, madame , que je m'attendais à 
la perte de Garni et de Bruges ; mais je ne m'atten- 
dais pas que le premier ne durerait que deux jours. 
Le comte de la Motte est un très-brave homme : 
il prétend qu'il n'y avait que le moyen qu'il a pris 
pour conserver au roi le grand nombre de troupes 
qui étaient dans ces deux places ; elles ont rejoint 
les autres présentement; et si nous avions autant 
d'argent que d'hommes, nous pourrions espérer 
quelques changements dans nos af&ires. 

M. le maréchal de Boufflers ne manque pas de 

courage , et pense à peu près comme vous sur la 

^paix : on dit que les ennemis veulent £sdre la guerre 

tout l'hiver, et que M. de Marlborough et M. le 

prince Eugène le passeront en Flandre. 

C'est pour avoir appréhendé tout ce que je vois, 
madame , que vous me voyez affligée depuis si long- 
temps; s'il n'y avait, dans une paix, qu'à perdre 
quelques places de plus ou de moins, je n'aurais 
pas été si affligée. 

Quand on refuse des troupes au pape, c'est qu'on 
n'en a pas: nous sommes dans un état bien forcé; 
il parait que Dieu veut nous affliger, et il n'est 
pas naturel de faire autant de fautes qu'on en a 
fait cette année en Flandre. On disait que le re- 
tour des ofiEk:iers nous apprendrait bien des choses 
que nous ignorions; ils ne nous rapportent pourtant 
qu'un grand déchaînement contre M. de Vendôme. 

J'ai eu une grande conversation avec M. le ma- 
réchal de Villeroi; il n'avait que trop bien jugé 
les événements de la campagne. Dieu veuille qu'il 
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ne soit pas aussi bon prophète clans ce qull art- 
nonce pour Ta venir ! 

J'ai bien expérimenté, madame, ce que vous 
me dites des plaintes que vous entendiez à Fon- 
tainebleau , et qu'il y a long-temps que Ton crie 
que tout est perdu; nous avons essuyé, depuis ce 
temps-là, d'étranges disgrâces; la plus fâcheuse de 
toutes, c'est le manque d'ai^nt. 

Madame la maréchale de la Motte est morte 
hier; vous ne doutez pas que je la trouve bien 
heureuse. 

M. le duc d'Orléans a fait le raccommodement 
de madame la duchesse de Bourgogne et deMa-^ 
dame : je souhaite qu'il dure long-temps. 

Je n'ai vu personne plus charmé de la reine 
que M. de Besons : il lui donne des louanges avec 
une froideur qui fait plus d'effet que la vivacité 
des autres : il ne me parle pas mal de vous , ma- 
dame * mais il me paraît un peu trop touché de 
votre beauté. 

On dit toujours que M. le prince est hors de 
danger; cependant on ne le voit point. M. le prince 
dc' Conti est beaucoup mieux ; les médecins ne le 
croient pourtant pas encore en sûreté. 

J'attends, après diner, madame la princesse de 
Vaudemont, t\ui vient voirie roi dans ma chambre, 
ne pouvant (Micore s'habiller; elle a eu une grande 

maladie. 

Je reçus hier une lettre de madame la duchesse 
de Mantoue, et une de madame d'Elbceuf, toutes 
ik*ux rempliesde reconnaissance pourLL. MM. CC. 
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Madame de Mantoue est un peu mieux de son cra- 
chement de sang. 

L'agréable mariage du marquis de Courcillon 
s'est tourné jusqu'ici assez tristement : la petite 
fille a été grosse dès le premier moment, et a 
donné lieu de craindre qu'elle ne se blessât; elle 
est à Paris sans qu'on ose la transporter; elle 
grossit peu, et son enfant ne remue presque point. 
Clément dit qu'il est mal à son aise, parce que le 
coffre est trop petit pour le contenir. 

Madame la duchesse de Bourgogne ne connaît 
phis la joie; et je crains bien, de l'humeur dont elle 
est, qu'elle ne passe une triste vie: je la vis hier 
dans le dessein de vous écrire. Faut-il vous faire 
de nouvelles protestations, madame, au commen- 
cement de cette année? je serai toute ma vie tout 
à vous; rien n'est plus sincère que mon attache- 
ment pour vous. 



LETTRE LXXIX. 



A LA MÊME. 

• Venailles, le 8 janvier 1708. 

J'espère , madame, que le voyage de M. le duc 
d'Orléans aura son utilité : j'ai toujours pensé 
comme vous sur la nécessité d'un général à l'ar- 
mée. Si je gouvernais l'état, la cour serait bien 
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petite en des temps comme ceux-ci , car tous les 
officiers seraient à leurs troupes , et les gouverneurs 
dans leurs [urovinces; en un mot, chacun serait à 
sa place, ce qui n'est pas assurément. 

Vous avez trouvé une belle invention, ma- 
dame, d'aimer M. le prince des Asturies pour moins 
aimer la reine; il ne vous manquait plus que d'a- 
jouter la tendresse d'une nourrice à celle que vous 
aviez d'une personne raisonnable. Mais quelles 
sont ces heures où vous êtes éloignée de la reine? 
M. le duc d'Orléans nous a dit qu'il n'y en avait 
guère. 

Oui , madame , je vous crains ; et si M. le mar- 
quis de Bay m'avait écrit, je n'aurais jamais osé 
ne lui pas faire réponse : vous m'avez donc fait 
un bon office auprès de lui eu m'épargnant une 
lettre. 

Vos projets sont admirables sur la France et sur 
l'Espagne , que vous voulez unir : je n'oserais dire 
ce que mon humeur atrabilaire me fait envisager 
là-dessus; jouissez, madame, de la beauté de 
votre sang , et mettez le cordon bleu à votre ai- 
mable poupon. 

L'article de la reine est plus sérieux; je suis 
rendue sur son mérite , et je ne-doute point qu'elle 
fasse grande figiure toute sa vie. Dieu veuille que 
ce ne soit pas en supportant héroïquement des 
malheurs ! 

Je ne manquerai pas de faire vos remerciments 
au roi des bons traitements qu'il a faits à M.d'Au- 
bigni. 
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Il est vrai , madame, que madame le duchesse 
de Bourgogne a une inclination naturelle pour 
vous; mais elle se gardera bien de vous le dire. 

Je vous ai demandé, madame, votre protection 
auprès de M. le cardinal de la Trémpille pour le 
nouvel archevêque de Rouen. 

M. le duc d'Orléans m'a dit des particularités 
sur ce qui s'est passé entre M. le maréchal de Ber- 
wick et M. l'ambassadeur, qui me font voir que 
le maréchal a tort. Je suis fort aise, madame, qu'ils 
se croient un peu rapprochés, et fort aise aussi 
que M. l'ambassadeur ait toujours raison. 

M. Fagon serait bien plus propre à vous retran- 
cher des lettres qu'à en vouloir de vous; il est 
trop honnête homme pour être difficultueux, et 
il sera comblé, madame, de votre extrême poli- 
tesse. 

Je suis ravie de vous voir si bien dans la famille 
des Colbert ; elle est tout en joie du mariage de 
mademoiselle de Mort emart avec le fils de M. de 
Chamillard, et de celui de M. de Seignelay avec 
mademoiselle deFurstemberg. 

fai chaîné un de mes gens d'aller voir tout ce 
qui se passa le jour desBois : il m'en a fait une assez 
mauvaise relation, que mademoiselle d'Aumale a 
copiée après avoir retranché ; il ne me reste donc 
plus, madame, qu'à vous souhaiter une heureuse 
année, et la continuation d'une humeur qui vous 
fait croire tout ce que vous désirez. Mettez -moi 
aux pieds de votre grande reine; im malentendu 
sur les lettres d'Espagne, qu'on ne m'a point en- 

14. 
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voyéesà Saînt-Cyr, m'a ôté le temps d'avoir rhon- 
n^up (le lui écrire. Continuez-moi , madame , celui 
de vos bontés : je ne sais rien qui pût me consoler 
de les perdre; mais je n'envisage point ce malheur, 
et je ne v<m rien de noir là-dessus. 



LETTRE LXXX. 



A LA MÊME. 

Saint-<}yr, le 1 5 janvier 1708. 

Je n'ai point encore reçu vos lettres , madame ; 
ainsi je vais commencer la mienne par où j'aurais 
peut-être fini , qui est ce qui regarde le marquis 
' de Léganez : il a m'écrit toute son histoire , et pré- 
tend être à la dernière extrémité par rapport à la 
subsistance ; il ne demandait que de jouir de son 
bien et d'un peu plus de liberté en France. J'ai 
voulu ra'éclairer avant que d'avoir Thonneur de 
vous en parler ; et on m'a dit qu'il n'avait pu être 
compris dans le pardon accordé aux grands d'Es- 
pagne qui avaient le plus mal fait; noua entendons 
souvent parler de lui , parce qu'il est k Vincennes, 
et soupe tous les jours avec madame la maréchale 
de Bellefond , dont la conversation n'égale pas les 
prières. 

La jeunesse ne songe qu'à se divertir, et le roi a 
la complaisance de donner, des bals à madame la 
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duchesse de Bourgogne : il y eu aura uii deniaiu, 
où les masques seront reçus, pourvu que quelqu'un, 
en se montrant réponde, de sa troupe; le roi d'A.n- 
gle terre y viendra incognitoymais non pas la pria* 
cesse; la reine a un peu la goutte. 

Toute la noce de M. de Chamillard arrive ee soir, 
et grossira là cour, comme elle Tavait diminuée ; 
car il n'y a jamais eu plus de parents proches qu'il 
s'en est trouvé à cette noce-là. Celle de M. de Sei- 
gnelay paraîtra demain^ et fournira une bonne dan- 
seuse à madame la duchesse de Bourgogne. 

M. le Grand s'opiniâtre à ne point vouloir aller 
à Bourbonne, quoique sa bouche soit demeurée 
<le travers. 

Enfin voilà le pauvre maréchal de Villerbi dé-* 
pouillé de sa charge en faveur de son fils , que le 
roi a agréé; il prêta hier le serment , et eut le bâ* 
ton tout le jour, au grand contentement de madame 
sa femme. Je vis hier le maréchal , qui ne s'accom- 
mode point de ma sincérité ; il veut qu'on voÎ€ 
comme lui, et il ne me parait pas raisonnable: il 
est bien malheureux. 

On dit que M. le duc d'Orléans veut partir le i5 
de février ; cette .impatience me donne une grande 
estime et une grande tendresse pour lui : nous ne 
voyons pas jusqu'ici de grands préparatifs contre 
vous ; on dit même que toutes les forces des enne- 
mis se tourneront dans l'Allemagne. 

Le marquis de Thiange est mort; on préceud 
que madame de Ne vers ne s'en soucie guère, et que 
madame la duchesse de Sforce en est très-affligée. 
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Je reçois daus ce moment votre paquet, ma- 
dame , et les lettres de LL. MM., qui me comblent 
d'honneur, mais qui ne laissent pas de m'embar- 
rasser, parce que véritablement je ne sais pas de 
quoi remplir les miennes. * 

Il est vrai , madame, qu'on ne parle plus de la 
dévotion de M. le duc de Savoie; mais si ce qu'on 
dit est vrai, il serait faible la campagne qui vient : 
je ne le puis croire, et j'ai beaucoup de facilité à le 
voir entrer en France, où nous manquerons tout- 
à*fait de généraux. Le maréchal de Tessé s'est ex- 
cusé en disant qu'il ne pouvait plus monter à 
cheval; le maréchal de Catinat etd'Huxelles disent 
la même chose. M. de Vendôme est plein de cou- 
rage et de bonne volonté; mais il devient si gros, 
que je n'ai pu le voir sans firayeur de quelque ac* 
cident. 

Je vous quitte, madame, pour avoir l'honneur 
d'écrire à IX. MM.; il est assez di£Gicile de dire des 
choses bien agréables quand on n'en pense que 
de tristes, sans compter le sérieux de la vieillesse. 

Je compte bien , madame, sur les assurances que 
vous me donnez d'avoir toujours de la bonté pour 
moi; je ne m'en trouve pas indigne par mou cœur 
pour vous. 
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LETTRE LXXXL 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le ai janvier 1708. 

Je crois que les inondations qui, comme vous 
pouvez penser, me font craindre le déluge , peuvent 
bien contribuer au retardement des courriers ; il 
me semble que je n'ai passé qu'un ordinaire sans 
avoir l'honneur de vous écrire. 

Je me réjouis avec vous, madame, de toutes 
les parures que vous avez mises au prince des As- 
taries. Je suis bien nulheureuse en politique; car 
je ne me souviens point d'en avoir eu sur l'union 
des deux nations, que je crois très-difficile à faire. 

Vous nous voyez bien des troupes, beaucoup 
d'argent, et un nombre suffisant d'excellents gé- 
néraux; vous voyez les ennemis embarrassés et 
las de la guerre : malheur à ceux qui voient tout 
le contraire! 

Vous voyez l'archiduc se promenant au bord de 
la mer, au mois de janvier, dans le dessein d'ac- 
coutumer les Catalans à une promenade qui le 
mette en état de se sauver par quelque misérable 
barque, qui pourrait bien périr; je le vois aller 
vers la mer, pour apercevoir des premiers une 
puissante flotte qui lui amène quarante mille 
hommes, commandés par M. le prince Eugène. 
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Vous voyez le comte d'Uropésa mort; nous 
avons bien ouï dire qu'on a jeté quelques pierres 
dans son carrosse. 

Vous voyez une paix glorieuse qui nous mettra 
tous en repos et en joie , et j'en crains une plus 
triste que la guerre. Voyez après tout cela , ma- 
dame, si je profite de toutes les railleries dont la 
reine et vous m*accablez. 

Il n y a rien qui n'y paraisse que madame la du- 
chesse de Bourgogne ne soit grosse : elle danse 
jour et nuit, et mieux qu'elle n'a jamais fait; elle 
est embellie à n'être pas reconnaissable , pourvu 
quelle soit parée. J'ai pensé comme vous, madame, 
sur la grossesse apparente de cette princesse; 
j'aurais bien voulu qu'elle eut été véritable. Je n'au- 
rais pas cru que la reine se lassât si tôt d'avoir des 
enfants ; elle n'a rien de mieux à faire dans ce 
palais solitaire, et S. M. n'a pas été assez incom- 
modée pour craindre une seconde maladie : elles 
en auront Tune et l'autre quand il plaira à Dieu ; 
c est ce qui doit consoler les personnes qui leur 
désirent des successeurs. 

Cette maladie des nourrices qu'on appelle le 
poil est assez ordinaire et ne passe guère vingt- 
quatre heures ; nous ne laisserons pas d'avoir de 
l'impatience de savoir si le prince ne s'en sera pas 
plus mal trouvé. 

L'amusement dont vous me parlez, madame, 
est bien. innocent; j'aurais bien voulu l'introduire 
dans notre cour, et je crois ces représentations 
plus honnêtes qu un jeu continuel, ou des repas 
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très-contraires à la tempérance. Je voudrais dans 
ce moment pouvoir vous envoyer madame de Cai- 
lus avec cinq ou six demoiselles de Saint-Cyr : car 
la déclamation s y est toujours conservée ; et à 
riieure que je vous écris, on joue Estherdsnis mon 
antichambre. Il serait très-injuste qu'on se moquât 
des gens de qualité qui ont cette complaisance 
pour le divertissement du roi et de la reine; il 
faut qu'ils aient assez bon sens pour ne s'en pas 
mettre en peine. Serait-il contre l'étiquette que le 
roi et la reine jouassent euxHnémes? J'ai vu, sur le 
théâtre de mon cabinet à Versailles, une fort jolie 
troupe, composée de madame la duchesse de Bour- 
gogne, la duchesse de Noailles, la maréchale d'Es- 
trées et mademoiselle de Melun , M. le duc d'Or- 
léans, M. le duc de Noailles, le jeune comte de 
Noailles et M. le duc de Berry ; mais il me semble 
que ce dernier ne jouait qu'à la farce. 

Vous aurez de la peine à divertir le roi d'Es- 
pagne ; mais toutes ces choses-là pourraient diver- 
tir la reine: on n'y admet que ce qu'on veut; cela 
se faisait ainsi dans mou cabinet, parce qu'il y avait 
peu de place ; mais il est bien vrai que , dans la 
suite, on offense ceux qu'on n'y reçoit pas, et 
c'est ce qui me fitôter ces spectacles de Saint-Cyr. 

Pourquoi voulez-vous contraindre votre roi à 
m écrire: je vous vois d'ici lui arracher une lettre, 
qu'il accorde à la complaisance ; je ne peux rien 
lui mander que ce que je mettrais dans les lettres 
de la reine ou dans les vôtres , dont vous lui fe- 
riez part comme il vous plairait, sans iorcer sa 
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bonté à m*écrire de temps en temps : vous ne me 
persuaderez point, madame, que ce commerce 
puisse lui faire plaisir. 

Il n est question ici présentement que de bals: 
il y en a de deux jours Tun ; le roi d'Angleterre et 
la princesse y viennent ; la reineà toujours la goutte. 
I^e roi devait l'aller voir aujourd'hui; elle ne manque 
pas de visites quand la cour est à Marly. 

Je n ai point oui parler de ce tremblement de 
terre à Turin. On dit que M. le duc de Savoie va 
marier mademoiselle de Suze avec le prince de Ca- 
riguan. 

Rien n'est plus sincère, madame, que ces assu- 
rances de mon respect et de mou attachement que 
vous voulez recevoir avec tant de bonté. Conser- 
vez-moi, madame, avec M. l'ambassadeur; mon 
ostinie pour lui croit tous les jours. 
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A LA MÊME. 

Veriailles, le 29 janvier 1708. 

Jk croyais bien que j'aurais l'honneur d'écrire 
à la reine aujourd'hui; mais à peine puis-je ré- 
pondre à votre lettre par la main de mademoi- 
selle d'Aumale : j'ai eu, k Saint-Cyr, une colique 
si violente, qu'il a fallu me mettre au lit en arri- 
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vaut ici. li y aurait eu plus d'ingratitude que de 
politesse à ne pas vous dire que ce n'est rien , et 
que j'en suis quitte pour un peu d'abattement. 

L'erreur où vous êtes, madame, sur mes pro- 
ches , leur est trop avantageuse pour que je veuille 
vous désabuser; je suis assez vieille pour être la 
plus sage. Non , madame, je ne reviendrai plus sur 
la reine ; je lui croyais quelques défauts, et je vous 
soupçonnais de prévention : je passe condamna- 
tion sur l'un et sur l'autre. 

Il ne tiendra pas à moi que M. le duc d'Orléans 
ne parte bientôt ; il me semble qu'il retarde de 
quelques jours, dont je suis bien fâchée : il est 
mieux en Espagne qu'ici. Au reste , il m'a parlé de 
l'affaire sur laquelle vous et moi avons pensé dif- 
féremment; il est bien plus raisonnable que vous, 
et je crois que tout est fini. 

M. le duc de Bretagne a eu quatre dents sans 
aucun mal , et sa nourrice a été incommodée tous 
, les mois sans que le prince en ait souffert : cepen- 
dant ses dents n'avancent point, depuis deux 
mois qu'on nous les annonce; mais, quand on a 
un médecin aussi habile et aussi appliqué que 
M. Fagon,il faut demeurer en repos. Vous ne me 
dites point, madame , que M. le prince des Astu- 
rics a mal aux dents : cette circonstance devinait 
faire excuser sa nourrice ; mais si , sans raison par- 
ticulière, on le voit maigrir, je crois que son mc^ 
dcciii voudra la changer, et ce sera un nouvel 
embarras pour vous : il ne faut pas vous en plain- 
dre, vous en tirant comme vous faites. 
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Je irai point su que personne préieiidit à ma- 
demoiselle de Mortemart; la voilà bien pourvue; 
je trouverais tout bon si nous avions un peu plus 
(fargent. 

Je suis tres-fàchée, madame, des procès qui 
vont entre >DI. de Bouillon et de Noailles; il n^y 
a que trop d'apparence qu ils n en sortiront de 
long-temps. 

Madame dUeudicourt s'est sauvée d'une assez 
grande maladie. Madame de Pontchartraîii ne 
meurt ni ne vit; ils ont perdu depuis peu leur fils 
aine, qui était condamné depuis long-temps ; il leur 
re^te trois garçons. 

La peinture que \ous me faites de mon obscu- 
rité m'a fait passer par fesprit que, dans cet 
état (|ue j*ai connu , vous auriez eu de Tamitié 
pour moi: soufFrez ce trait d'amour*propre , et, 
malgré vos railleries, madame « sollicitez forte- 
ment le gratis de M. Tarchevéque de Rouen. Je 
ne sais si je ne vous ai point déjà mandé que le 
roi, en le nommant, avait déclaré tout haut que 
ce choix n'était ni pour l'amour de moi, ni pour 
l'amour de lui, mais uniquement par Toppo^tion 
de ce prélat au jansénisme. 

M. le Grand a reparu aujourd'hui , consolé et 
en bonne santé , et le roi a trouvé mademoiselle 
dWrmagnac parfaitement belle; elle va tenir la 
maison de M. son père avec madame la comtesse 
deBrioinie. Bien des gens croyaient qu'il pourrait 
épouser madame de Chàteautiers. Lui et M. d'El- 
Ih>" "^ ■ "t furieux de la souveraineté de Cora- 
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mercy. M. de Vaudemont ne se hausse ni ne se 
baisse \ il se conduit avec une grande sagesse. 

Je ne sais si madame la duchesse de Bourgogne 
pourra écrire aujourd'hui à la reine : elle est allée 
dîner à Meudon avec monseigneur, et ne revien- 
dra que bien tard ; elle a toujours aimé le bal : 
mais elle a une raison nouvelle de l'aimer encore 
davantage; c'est que, sans flatterie, elle danse 
mieux que personne. Du reste, elle ne se met en 
peine ni de son visage ni de sa santé ; j'ai bien 
de la peine à croire qu'elle puisse se soutenir jus- 
qu'au carême. 

Adieu, madame; je suis trop lasse pour qu'il me 
reste aucun tour dans Fesprit : ainsi je vous dirai 
tout simplement que, saine, malade, languissante^ 
vive, triste, gaie, désespérée, confiante, je vous 
aime tendrement , et qu'il n'y a que la mort qui 
puisse me faire penser autrement. 



LETTRE LXXXIII. 



A LA MÊME. 

SaiDt-Cyr, le 5 février 1708. 

Je ne répondis point assez ^ madame, à la der- 
nière lettre dont vous m'avez honorée sur ce 
qui regarde M. le cardinal de la Trémoille. Il 
serait bien ridicule que M. Tévéque de Noyon 
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eût été son concurrent, et je crois que vous ne 
me soupçonnez pas d y avoir pensé. Le roi a tou- 
jours voulu M. de Noyon , parce qu'il est de ces 
évéques hautement déclarés contre le jansénisme, 
dont on prétend que le diocèse de Rouen est 
rempli : jamais le roi ne l'aiurait confié à un pré- 
lat qui ne poun*ait pas y résider. Du reste, ma- 
dame , on est très-content des services de mon- 
sieur votre frère; on sait qu'il n'a pas assez de bien 
pour soutenir toutes les grandeurs qui sont ras- 
semblées en lui : j'espère qu'on ne l'oubliera pas 
dans des vacances qui pourront exister. 

Vous raillez, madame, sur la protection que 
je vous demande sur le gratis dont M. l'archevê- 
que de Rouen a besoin; mais cette raillerie ne 
diminuera rien de ma reconnaissance pour tout 
ce que j'espère que M. le cardinal fera en cette 
occasion. 

J'ai parlé sur l'abbé de Vaubrun , et jusqu'ici 
inutilement; c'est le martyr du cardinal de Bouil- 
lon ; il n'a nul autre démérite. Je l'ai connu dans 
son enfance et à Anvers et à Baréges, où M. du 
Maine et lui cherchaient à marcher droit, et où 
ils ne sont parvenus ni l'un ni l'autre. Ce prince 
me parle vsouvent pour lui , n'osant presque plus 
s'adresser au roi, parce qu'il craint de l'importu- 
ner, l'avant fait très-souvent. 

Versailles , le roème jour. 

J'avais commencé ma lettre à Saint-Cyr, croyant . 
que j'y recevrais la vôtre; mais les lettres sont ar- 
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rivées si tard, que je ne les ai eues que fort tard. 
Je suis très-fâchée de vous voir écrire de mon 
style : c'est par envisager ce que vous me faites 
l'honneur de me mander que je suis souvent triste; 
vous ne l'êtes pas mal pour votre coup d'essai, 
et vous envisagez assez de malheurs. Espérons 
en Dieu , madame , et croyez que pour les moyens 
4iumains, ou fera tout ce qu'on pourra. Jamais 
homme n'a été mieux intentionné que M. de 
Chamillard; mais il y a des impossibilités insur- 
montables. 

Je ne suis point surprise que le prince des Astu- 
ries ait changé de nourrice sans peine ; il en usera 
de même quand il aura de la connaissance , et ces 
grands princes sont de bonne heure au-dessus des 
faiblesses des particuliers. 

Il est si tard, que je h'aurai point l'honnedr 
d'écrire à la reine, comme je l'avais résolu. On 
ne parle ici que de bals : il y eut six cents mas- 
ques au dernier. Notre princesse charme tout le 
monde par sa danse et alarme sur sa santé ; mais 
elle ne se soucie en aucune façon de son visage, 
pourvu qu'elle se divertisse. 

Madame dlleudicourt a la goutte. 

M. de Monastérole a épousé par amour une 
belle femme qui s'appelle madame de la Ché- 
tardie. 

Il me semble, madame, que je suis née pour 
avoir du chagrin, quoique ma fortune me pa- , 
raisse assez heureuse; mais, en vérité, je ne peux 
souffrir le vôtre, et je remercie de tout mon 
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cœur M. Tainbassadeiir de vous avoir un peu 
consolée. 



LETTRE LXXXIV. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le la février 1708. 

Dieu veuille , madame, détourner ou au moins 
oiminuer les secours qu'on envoie à l'archiduc , 
et protéger M. leduc d'Orléans, qui partira bientôt ! 
Mais vous me désespérez plus que personne , ma- 
dame, quand vous dites que tout est perdu si 
M.« Chamillard manque de parole, car je ne sais 
que trop combien il en manque , parce qu'il ne 
peut les tenir ; faites des efforts pour nous deman- 
der le moins que vous pourrez : vos affaires ne 
sont-elles pas les nôtres? si vous tirez tout à vous, 
que deviendront les autres côtés? Il faut se sou- 
tenir contre M. le duc de Savoie, qui veut rentrer 
en France ; contre Marlborough, qui, dans ses dis- 
cours, doit venir à Paris; contre le prince Eugène, 
qui ira en Allemagne avec de grandes forces; mais 
le plus difficile est de se soutenir contre le manque ' 
d'argent. 

Je suis ravie, madame , de ce que le changement 
de nourrice a produit un si bon effet sur le prince, 
et j'espère qu'il en aura plus de forces pour ré- 
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sisler aux dents quand elles viendront à percer. 

M. d'Aubigni ne peut être plus content des 
personnes qui l'ont entretenu, qu'elles le sont de 
lui, et je n'en suis pas surprise, car je le fus de 
son esprit, tout plein de raison , de liberté et de 
politesse, que peu de gens savent accommoder en- 
semble : je conviens de la louange qu'il me donne 
sur la vérité qui se trouve dans ma conversation; 
c'est mon naturel , et s'il eût fallu dissimuler avec 
lui , je ne l'aurais pas retenu ; car, malgré tout ce 
qu'il vous dit de moi, madame, il ne songeait qu'à 
s'en aller. 

Si vous étiez ici, madame, vous gronderiez 
madame la duchesse de Bourgogne sur l'abandon 
qu'elle fait de son visage et de sa santé; le plaisir 
de la danse l'emporte sur tout. 

Je vais porter votre lettre à Versailles, madame, 
pour montrer ce soir au roi ce que vous me man- 
dez sur M. le ducd'Albe et M. de Montéléon ,aver 
ce que vous ajoutez de M. deBedmar : on dit que 
madame sa femme a beaucoup d'esprit ; ne vous 
serait -elle pas bonne à quelque chose? 

Il est vrai , madame , que , si l'on me croyait , 
on n'attendrait pas des alliances pour s'unir dans 
le service de ses maîtres : elles ont beaucoup de 
pouvoir sur les ministres; je souhaite que nous en 
profitions. 

On ne peut pas être mieux consolé que l'est 
M. le Grand : on dit qu'il veut épouser madame 
de Châteautiers, et qu'elle ne le veut pas; la famille 
en est fort alarmée. 

I. i5 
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amiisemonts pleins cresprit ; il sVn trouve peu 
clans les noires : je ne cloute point que vous ne 
fissiez une aimable cour, si vous étiez en repos.- 

Versailles, k même jour. 

Je suis venue ici, madame, pour achever ma 
lettre , et demander permission au roi de pouvoir 
vous parler de TafFaire cFÉcosse: elle me met dans 
un étrange mouvement, vous en apprendrez sans 
cloute les particularités; mais enfin, madame, le 
roi d* Angleterre part mercredi, 7 de ce mois, pour 
être vers le 9 à Dunkerque , et s'embarquer le 10. 
I>e roi lui donne six mille hommes. Les grands 
seigneurs écossais ont écrit plusieurs fois quHIs 
le recevront. Vous jugez bien, madame, que si 
Dieu veut bénir cette entreprise, elle fera une 
grande diversion et peut-être la paix ; si vous avez 
(les saints en Espagne mettez-les en prières. La 
chose est publique maintenant; mais on prétend 
que les ennemis n'auront pas assez de temps pour 
s'y opposer : ma longue vue les voit pourtant à 
Dunkerque, nous empêchant de partir, ou, si nous 
partons, je les vois nous prendre dans le temps 
que l'on mettra les troupes à terre. Le vent est au 
nord aujourd'hui , et c'est celui qui nous est le 
plus contraire: cependant je consens de tout mon 
cœur que la reine et vous voyiez le roi d'Angle- 
terre se mettre à la voile avec un veut du midU, 
qui le rend en quatre jours à Edimbourg ; qu il y 
soit reçu et proclamé roi d'Ecosse ; que la reine 
Anne soit coritrahite de rappeler ses troupes, et 
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que nous profitions de cet avantage. Je consens 
même que cette flotte prenne en passant Marlbo- 
rough, qui s'en va en Hollande pour quinze jours. 

J'allai hier à Saint-Germain : la reine est dans 
un état pitoyable ; elle a la goutte , un peu de fièvre, 
une fluxion dans la tête et une agitation dans 
l'esprit que vous comprendrez aisément; elle est 
ravie de cette lueur d'espérance, elle craint tous 
les périls auxquels le roi son fils va être exposé ; 
lui , est transporté de joie de partir. La princesse 
a eu la rougeole, et ne sait encore rien. Le roi et 
Monseigneur y vont demain , et notre princesse y 
va mardi: voilà une grande affaire si elle réussit; 
je ne cesse d'y penser jour et nuit. 

C'est le chevalier de Forbin qui passera le roi 
d*Angleterre; c'est M. de Gassé qui commandera 
les troupes fi:*ançaises : le secret a été gardé long- 
temps , mais enfin il s'est découvert par tant de 
sortes de préparatifs qu'il a fallu faire. 

J'ai reçu une lettre de M. le cardinal de la Tré- 
moille, qui méfait voir qu'il est bien instruit de vos 
bontés pour moi : il n'avait pas encore eu d'au- 
diences du pape ; ainsi il n'a pu que me donner 
des espérances, mais avec des manières si obli- 
geantes, que je ne puis jamais les oublier. 

Oui, certainement, madame, je vous tiendrai 
parole et je me sens un fond d'estime et d'amitié 
qui pourrait durer plus long-temps que ma vie. 
Je serai dans une grande impatience de savoir de 
vos nouvelles sur l'entreprise d'Ecosse, qui sera 
je crois de votre goût. Le roi y avait été toujours 
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o(>i><>sé; il tu; saccommocK* pas de rincerlitiide 
(les mesures de ce qui se passe sur la mer. 



LETTRE LXXXVL 



A LA MÊME. 

Sawt-C\r, le II man 1708. 

J'ai llionueur de mander à la reine qu'on com- 
mence à avoir un peu plus d'argent a Pftns, et 
qu'il y a lieu d'espérer que le crédit se rétablira 
sous le contrôleur-général que nous avons ;'mais 
ce n'est pas l'afTaire d'un jour, et je ne sais si, dans 
ces commencements , on pourra (aire en Espagne 
tout ce que vous désirez. 

11 faut que je vous gronde à mon tour, madame^ 
de. vous affliger si vivement d'un traité de paix 
qui n'est que dans l'idée de ceux qui veulent vous 
fâcher; car, si je suis bien avertie, il n'en est pas 
question présentement , et nous ne songeons qu'à 
faire la guerre de tous côtés. 

Il n'en est pas de même sur le maréchal de Ber- 
wick : il est vrai que le roi le rappelle, et il le rap- 
pelle parce qu'il lui est absolument nécessaire ; 
j'ai l'honneur d'en parler à la reine. 

Je souhaiterais de tout mon cœur que le maré- 
chal de Villeroi se raccommodât avec le roi , mais 
il n'a pas un ami qui puisse excuser sa conduite; 
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le temps diminuera tout ; je le crois fort aise main- 
tenant de voir M. Chamillard dépouillé et M. Des- 
maretz revêtu, car ils sont depuis loDg*temps 
dans une grande liaison. 

Notre prince est à peu près dans l'état où est 
le vôtre, après avoir été malade du changement 
de nourrice. 

Je ne prévois pas que je parle au duc de Noailles 
(|ue pour lui dire adieu : il va partir le ^5; il est 
très-bien avec son maître, et il faut qu'il soit aussi 
zélé pour la France que pour l'Espagne, pour nous 
quitter d'aussi bonne grâce qu'il fait. Madame sa 
mère est abîmée dans les procès. 

J'ai vu madame la duchesse d'Albe charmée du 
mérite de M. d'Âubigni, et de tout ce qu'il a dit 
et fait. en Espagne sur son sujet; elle est très-sen- 
sible, madame, à la manière dont vous avez reçu 
les recommandations qu'on vous a faites pour elle : 
je lui ai rendu compte de ce que vous me faites 
l'honneur de m'écrire. Il y a long- temps que nous 
ne l'avions vue; le roi lui en fit des reproches 
dans ma chambre : elle a été assez malade de la 
poitrine. 

La pauvre duchesse de Saint-Pierre serait bien 
heureuse si elle en était quitte pour le séjour de 
Bayonne ; je crois qu'elle a plus grande peur de 
celui d'Italie. 

Je ne fermerai ma lettre qu'à Versailles^ afin 
d y ajouter ce que j'apprendrai de Dunkerque : 
j ai mis dans la lettre de la reine ce que j'appris 
hier. 



» 
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VenaiUes, le même pmt. 

Je trouve ici de tristes nouvelles, madame: 
toute Fafiaire d'Ecosse est roanquée; je regarde 
comme un bonheur qu'on ne soit point parti, 
car nous ne perdrons ni nos troupes ni nos vais- 
seaux. 

LETTRE LXXXVII. 



A LA MÊME. 

Vereaillesyle i8 mars i;o8. 

Vous savez présentement , madame, que M. Des- 
maretz, neveu de M. Colbert , est contrôleur-géné- 
ral, et que les gens d'affaires en ont marqué beau- 
coup de joie : il a toujours passé pour le plus 
habile dans les 6nances. Dieu veuille lui donner, 
comme vous le dites, madame, la confiance né- 
cessaire pour rétabhr le crédit ! 

M. Chamillard a toujours des vapeurs; il lui 
faudrait du repos, et ce qui lui reste d'afiEedres est 
trop à proportion de ses forces; il est poilrtant 
mieux en tout. 

Le roi d'Espagne est un grand roi , madame ; 
mais il est petit-fils du roi de France, qui peut bien 
en effet en user trop librement avec ses petits-en- 
fants : il a cru avoir des raisons poiu: cacher le 
plus long-temps qu'il a pu le rappel dé M. le ma- 
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récbal de Berwick ; mais il est vrai aussi qu'on ne 
Ta pas mandé au roi et à la reine aussitôt qu'il en a 
donné l'ordre ; j'espère , madame , que vous ne 
les laisserez pas se brouiller sur cette affaire-là. 

Tout le monde a été fâché de voir M. le maré- 
chal de Berwick quitter l'Espagne , quoiqu'on eût 
dit bien des fois que vous le trouviez trop prudent : 
j'en suis très affligée, car il me paraît que vous en 
avez besoin; mais, madame, nous n'avons personne 
à opposer à M. le duc de Savoie , et il faut tâcher 
de l'empêcher d'entrer en France. 

Savez-vous, madame, que vous grondez aussi 
bien que si vous grondiez souvent , et qu'il ne se 
peut rien ajouter à la force et à la sécheresse de 
vos expressions ; elles sont pourtant toujours ai- 
mables, et je vous supplie, madame, de ne pas 
vous contraindre avec moi, car je n'en redirai 
certainement rien qui pût déplaire; ainsi vous 
pouvez, en toute sûreté, me dire tout ce qu'il vous 
plaira. 

Madame est en parfaite santé , et les remèdes 
qu'elle a été forcée de faire lui ont sauvé la vie. 

Ne soyez pas fâché contre M. de Berwick; il 
n'a pu manquer au secret qu'on lui imposait. 

Vous aurez bien vu des incertitudes sur l'affaire 
d'Ecosse, et je ne puis même vous rien dire de 
positif aujourd'hui , puisque nous n'avons pas de 
nouvelles que le roi d'Angleterre soit embarqué , 
car tout cela se remet de jour en jour. 

L'état de la reine d'Angleterre est pitoyable: 
elle désire ardemment qu'on aille en Ecosse; elle 
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se flatte sur le succès ilc cette entreprise; mais 
chaque jour la rend plus dangereuse : les ennenus 
la savent , et s'y opposeront. Le roi d'Angleterre 
a encore la fièvre, sa complexion est délicate, et 
il va être exposé à toutes sortes de périls. Eu vé- 
rité , madame , cette grande princesse est digue 
de compcission et d'admiration en même temps. 

Notre duchesse de Bourgogne est encore dans 
le soupçon d'une grossesse; mais elle est si déré- 
glée, qu'il n'y a nulle sûreté. M. le duc de Bretagne 
a changé de nourrice deux foisdepuis quatre jours, 
il se porte pourtant très-bien, mais elles ont eu la 
6èvre tour à tour. 

Adieu, madame, je ne sais point de nouvelles 
particulières ; je ne vois personne , et je ne con- 
nais que vous avec qui je fusse bien aise de causer 
en toute liberté. 



LETTllE LXXXVIII. 



A LÀ MÊME. 

Versailles, le 19 mars 1708. 

Enfin, madame, le roi d'Angleterre est parti; 
la nouvelle de sa descente (*n Ecosse sera encore 
plus considérable. Dieu veuille le garantit* de tou.s 
les périls qui le menacent ! le vent lui est présen- 
tement contraire. 
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Je reçus hier, madame , une lettre de M. le car- 
dinal de la Trémoille , qui me mande que le pape 
accorde le gratis entier de l'archevêché de Rouen, 
et j'en vis une de l'abbé de Polignac à M. de 
Torcy , qui dit qu'on doit cette faveur aux solli- 
citations pressantes de M. votre frère ; aidez moi 
donc, madame, à lui en marquer ma vive recon* 
naissance: je ne me trouve point embarrassée d'en 
devoir à un homme qui vous est si proche et qui 
sert parfaitement le roi. 

Je m'en vais à Saint-Germain partager la joie et 
et les inquiétudes de la reine; il ne faut pas une 
vertu moindre que la sienne pour porter les croix 
dont elle est environnée. 

On m'a assuré, madame, que la lettre que j'eus 
rhonqeur de vous écrire hier au soir ne parti- 
rait qu'aujourd'hui; c'est ce qui me fait ajouter 
celle-ci. 



LETTRE LXXXIX. 



A LA MÊME. 



Versailles, le i" avril 1708. 



Vous êtes dans la joie de l'entreprise d'Ecosse, 
et vous passerez par toutes les incertitudes où 
nous avons passé : jy ai grand regret, madame, 
car je sais ce qu'il en coûte ; je vouch'ais de tout 
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mon cœur que vous restassiez long - temps dans 
le transport qui est si bien dépeint dans votre 
lettre, qu'il va jusqu'à Textase; quoi qu'il arrive, 
le dessein du roi sera toujours très-beau : il a été 
formé avec beaucoup de grandeur, il a été suivi 
avec beaucoup de secret ; et si la rougeole du roi 
d'Angleterre et les vents contraires ne s'y fussent 
opposés, il serait à Edimbourg, peut-être même 
qu il y est malgré tous ces retardements : on vous 
mandera de tous cotés les nouvelles incertaines 
que nous reçûmes avant-hier, sur lesquelles vous 
ferez vos raisonnements comme on les fait ici. 
Vous croyez bien, madame, me connaissant au- 
tant que vous faites, que je vois tout renversé : il 
est bien fâcheux et bien juste que je vous com- 
nuniique mes craintes et que vous ne m'inspiriez 
point votre confiance; jamais personne n'a autant 
désiré que moi de se tromper, et de me voir l'ob- 
jet de vos railleries, s'il se trouvait que j'eusse eu 
tort et que nous vissions ce que je souhaite ar- 
demment. J'étais pourtant assez contente de moi 
dans celte affaire-ci , cl je croyais avoir senti assez 
de courage; mais le corps s'est démenti,et j'ai la 
fièvre depuis hier; ce qui me met hors d'état, 
madame, d'avoir l'honneur de vous écrire moi- 
même. La reine d'Angleterre se flatte que le roi 
son fils a été reçu à Edimbourg, et que M. de 
Forbin n'a pas élé vingt et une heures sans y dé- 
barquer S. M. Britannique et toutes les troupes 
les troupes du roi; d'autres craignent que ce temps 
ne se soit passé en négociation, et qu*à la fin on ne 
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nous ait refusé: il n'y a que Dieu qui sache ce qui 
en est ; nous en attendons continuellement des 
nouvelles , mais elles sont peu assurées dans les 
affaires maritimes. 

Notre princesse est grosse ; et je crois qu'on ira 
à Fontainebleau au mois de mai, à cause qu'elle 
n'y pourrait aller en automne. 

M. Chamillard est toujours très-languissant. Lie 
duc de Noailles partira le 7 ou 8 de ce mois. Vous 
avez grande raison , madame , de vous répondre 
à vous-même du sincère attachement que j'ai pour 
vous et qui ne finira jamais. 



LETTRE XC. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le 8 avril 1708. 

Je n'ai que trop raison, madame, sur l'affaire 
d'Ecosse : vous ne vous moquerez point de moi, 
et nous nous affligerons ensemble de voir un si 
beau dessein renversé ; on vous en mandera les 
détails de tous côtés et bien mieux que je ne le 
pourrais faire. 

Je ne manquerai pas de dire ce que vous m'or- 
donnez, par rapport au soin de vous mander les 
nouvelles; nous sommes assez grossiers ici , et l'on 
y compte les manières pour peu de chose : je crois 
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que cVst l'effet ili» la solidité de nos ministres; 
mais je conviens que la solidité sèche n'est pas 
tres-agré.ible. Je ne prétends pas, madame, que 
nous ayons toujours raison. Vous m'auriez fait 
grand plaisir de ne me rien mander sur ce qui 
regarde M. le duc de Noailies; on ne manquera 
pas de me questionner là-dessus, et je gâterai tout 
ce qui se pourra gâter. Il est vrai , madame, que 
sans être infatuée des grands, je leur suis atta- 
chée avec un désintéressement qu'ils ne trouve- 
raient pas dans leurs dupes : ceci soit dit entre 
vous et moi, car les phrases ne sont pas assez 
respectueuses; mais il est vrai que je ne désire 
que pour eux. 

Vous ai-je remerciée, madame, de tout ce que 
le cardinal de la Trémoille a £aiit pour le gratis 
des bulles de l'archevêché de Rouen? Je serais 
très propre k l'avoir oublié , non par ingratitude,, 
mais par les maladies continuelles qui me mettent 
hors d'état de rien faire à propos ; c'est , madame , 
ce qui m'a empêché de vous faire des compliments 
sur la perte que vous avez faite de M. l'archevê- 
que d'Aix; je m'en vais écrire tout à l'heure l'ar- 
ticle de votre lettre qui regarde M. Tévêque de 
Die, pour en parler de temps en temps au roi. 

Dieu veuille remplir vos espérances sur les- af- 
faires de Portugal et de Catalogne! Je me suis mê- 
lée de parler à M. Desmaretz pour ce qui regarde 
l'Espagne; il doit payer, à ce qu'on m'a dit; il 
trouve de l'argent vt rétablit le crédit. 

Notre ami , M. Chamillard , n'est pas bien , et ce 
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qui se passe sur son sujet fournit un beau champ 
à des réflexions sur la cour et rinfamie des cour- 
tisans, mais je n'en ai pas la force et je vous en- 
nuierais. 

J'ai eu la fièvre depuis neuf jours, et je n'ai 
l'honneur de vous écrire de ma main que par n'a- 
voir pas la liberté de dicter, ayant un rhume. 3e 
ne puis par toutes ces raisons écrire cette fois-ci 
à M. l'ambassadeur. 

Ma solidité est très contente de ne pas mander 
à M. et madame d'Albe ce que LI^. MM. ont fait ; 
je la verrai bientôt feire des remercîments bien 
vifs; j'aime fort son commerce si je l'entendais 
mieux ; car, en vérité, ce sont des gens admirables 
paç leur cœur pour leurs maîtres et pour le nô- 
tre; au moins ont-ils su le persuader ainsi à tout 
le monde. 

J'attendais de bonnes nouvelles d'Ecosse pour 
avoir l'honneur d'écrire à la reine; mais il n'y a 
pas moyen de l'ennuyer de mes lamentations, 
outre que je n'en ai pas la force. 
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LETTRE XCl 



A LA MÊME. 

Saint -Cyr, le i5 avril 1708. 

Je ne crois point aux excès de joie, madame: 
j'ai oui dire souvent qu'on en meurt, mais je n'en 
ai vu aucun exemple, quoiqu'il y ait assez long- 
temps que je suis au monde ; je me contenterais 
de moins et pour vous et pour moi , et je ne de- 
manderais que la tranquillité. . 

Je suis la seule à la cour qui n'ait point été à 
Saint-Germain , mais je n'en suis pas moins tou- 
chée de tout ce qui m'en est revenu : la reine d'An- 
gleterre n'a jamais été dans l'accablement où elle 
est; elle ne peut dire une parole sans sangloter, 
et vous savez pourtant combien elle est coura- 
geuse; elle est pénétrée de la bonté du roi; et il 
est»vrai, madame, qu'on ne peut trop admirer la 
manière dont la maison royale en a usé en cette 
occasion : ils ont tous couru voir cette pauvre 
princesse, et en sont revenus si touchés, qu'il sem- 
ble qu'ils n'avaient d'autres intérêts que les siens 
dans l'affaire d'Ecosse. Je ne puis m'empécher de 
vous envoyer, madame, une feuille de la lettre 
qu'elle m'écrivit après avoir vu le roi; vous y ver- 
rez toute la sensibilité et les bonnes raisons qu'elle a. 
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Ce que vous avez à Madrid de notre famille royale 
aura bien les mêmes sentiments, car il me semble 
qu'ils ont la même bonté. Notre duchesse de Bour- 
gogne pleura de tout son cœur avec la reine et la 
princesse, qui est aussi, à ce qu'on m'a dit, fort af- 
fligée. 

Le roi d'Angleterre a montré beaucoup de 
courage et de conduite dans ce voyage, qui lui 
fait honneur; j'espère qu'il en acquerra dans la 
campagne qu'il va faire en Flandre; il y a long- 
temps qu'il le désirait : il sera incognito. 

Madame la duchesse d'Albe, qui ne croit pas de- 
voir rien retenir de sa vivacité sur la reconnais- 
sance, s'exprime très-bien, moitié espagnol, moi- 
tié français , et les deux langues ne lui suffisent 
pas pour tout ce qu'elle voudrait dire : vous 
croyez bien, madame, que je me suis chargée avec 
plaisir de ses remercîments pour vous. 

M. Chamillard est en Flandre : on dit que le 
voyage lui fait du bien; j'espère aussi que sa pré- 
sence en fera aux troupes : jamais, madame, on 
n'a vu un tel déchaînement contre lui , sans qu'il 
ait fait autre chose que d'être malade. 

I^ grossesse de madame la duchesse de Bour- 
gogne nous fait aller à Fontainebleau 'au mois de 
mai : les raffinés courtisans ne tactent pas de cette 
mauvaise finesse , et devinent habilement que le 
roi va en Flandre. 

On dit que M. le maréchal de Yilleroi garde un 
profond silence sur M. Chamillard, depuis que lés 
autres parlent. 

I. i6 
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Nous voici, madame, à la veille de nouvelles 
inquiétudes pour la campagne qui commence 
bientôt; on m'assure qu'on a envoyé l'argent 
qu'on vous avait promis. 

Je m'attendais à une lettre de vous aujourd'hui, 
mais il n'en est pas venu; si j'en trouve une à 
Versailles , et où il faille répondre, je le ferai. Je 
n'ai pu écrire encore k M. l'ambassadeur; ce sera 
le plus tôt qu'il me sera possible. 

Je ne pense pas, madame, qu'il soit nécessaire 
que je finisse mes lettres par des protestations de 
l'attachement que j'ai pour vous; je ne saurais 
croire que vous puissiez en douter. 



LETTRE XCIL 



A LA MÊME. 

Siinl-Cyr, le aa mmï 170S. 

Je reçois en ce moment , madame, la lettre dont 
vous m'avez honorée le 9 de ce mois : nous avons 
eu ici les merveilleuses nouvelles que vous dites que 
M. le duc d'Orléans a reçues, mais on n'y ajouta 
aucune foi. La douleur que vous aurez sur celles 
d'Ecosse augmente encore la mienne : j'avais cru 
d'abord la porter fort patiemment , et j'admirais in- 
térieurement mon courage; mais la fièvre me prit 
le lendemain, et fut proportionnée à sa cause, de 



manière que M. Fagoo la distingua de toutes les au- 
tres, et la nomma la fièvre d'Écoss^^elle dura 
dix jours. Je suis à présent dans utinSon inter- 
valle, qui durera autant qu'il plaira à Dieu; ce 
qui pourra fort bien finir ce soir, après la con- 
versation que j'aurai eue avec la reine d'Angle- 
terre, qui doit venir souper à Marly avec le roi 
son fils. Je n'ai point encore vu cette princesse 
depuis son affliction nouvelle, n'ayant pas été en 
état d'aller à Saint-Gerniaiu. Jamais entreprise 
n'a eu un si général applaudissement que celle-là; 
il n'y a eu (entre vous et moi) que le roi qui en 
ait toujours eu mauvaise opinion : mais il s'est 
rendu à la voix publique; car, depuis M. le dau- 
phin jusqu'au dernier galopin de la cour et aux 
harengères de la halle de Paris, tout voulait qu'on 
allât en Ecosse; mais, madame. Dieu ne le voulait 
pas : il envoie la rougeole au roi d'Angleterre , qui 
le retarde dix jours à Dunkerque ; le vent change 
une heure après qu'il a mis à la voile , et le retient 
vingt-quatre heures à Ostende; on se méprend 
pour entrer dans U rivière d'Edimbourg, et tout 
concourt à y amener nos ennemis en même temps 
que nous. L'habileté et le bonheur de M. le che- 
valier de Forbin a sauvé notre flotte : il sut prendre 
le vent sur les ennemis; nous n'avons 
seul vaisjseau; on avait cru perdre trois 
timents, mais on sut hier qu'ils sont arrivés à 
Brest, et qu'ils nous ramènent le reste de nos 
troupes. Les troupes anglaises qui avaient passé 
ne repassent point, et, contre mon ordinaire, je 

i6. 
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me flatte que c'est qu'il y a du bruit en Ecosse, 
et que la Mur qi|p nous avons faite aux Anglaîs^tcni 
quelque p^ke diversion. Je suis ravie, madame, 
de ce que vous me dites de votre santé : le fond 
en est bon , quand on se guérit en faisant un ca- 
rême presque aussi austère qu'à la Trappe. Jamais 
cet exemple ne sera suivi à notre cour^ et le roi 
aura grande pitié de vous, quand je lui dirai com- 
ment vous avez vécu. Je crois, madame, que vous 
aurez mangé bien des épinards; mais je voudrais 
que vous eussiez de bon beurre , et il n'y a pour 
cela qu'à faire battre de la crème du jour dans 
une bouteille : il est vrai qu'on en a peu à ia fois^ 
et ceux qui en vendent veulent qu'il y en ait beau- 
coup; ils assureront qu'il vient d'être battu, et 
ils peuvent dire vrai; mais la crème est de plu- 
sieurs jours, c'est ce qui le rend mauvais. Comme 
j'aime fort le beurre , j'ai approfondi cette matière , 
et il me semble, madame, qu'elle vaut bien ce 
que vous me dites du gros perroquet de madame 
d'Heudicourt : elle ne se serait pas consolée de sa 
perte , s'il avait ajouté à son mérite de perroquet 
celui des prédictions ; à moins qu'elle n'en eut eu 
de la jalousie, car vous n'aurez pas oublié qu'elle 
s'en mêle: elle triomphe présentement, ayant 
toujours soutenu que madame la duchesse de 
Bourgogne n'était pas grosse. 

Je n'ai jamais parlé à monsieur de Besons; mais 
il a une réputation générale, qui ne peut être 
sans un véritable mérite. On est toujoiu^ content 
de M. Desmaretz; cependant il ne peut pas faire 
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des miracles, et M. Chamillard ne nie pas qu'il ne 
lui ait laissé les affaires bien gâtées. Ce ministre 
est revenu de son voyage de Flandre; il parait 
un peu mieux, mais encore abattu. Que j'ai d'im- 
patience, madame, de savoir la campagne com- 
mencée par M. le duc d'Orléans, et qu'il profite 
de la faiblesse où sont vos ennemis, qui pour- 
ront dans la suite se fortifier, si on en croit tout 
ce qu'on mande de tous côtés! 

Je suis fâchée de ce que les glandes reviennent 
après avoir eu un enfant, et im second serait, je 
crois, un bon remède : madame la dùchesse#de 
Bourgogne ne connaît pas assez son véritable in- 
térêt là-dessus. Pourquoi craignez- vous tant les 
dents à votre prince , madame? la chaleur de l'Es- 
pagne ne contribue-t-elle pas à les faire percer plus 
facilement qu^elles ne font ici? Le nôtre en a huit, 
et il a mal aux gencives pour les grosses ; il en est 
un peu plus inquiet la nuit, et il n'y parait pas 
le jour. Il y a très-long-temps que je ne l'ai vu , à 
cause de ma fièvre , et du grand rhume que je 
craignais de lui donner; car vous ne doutez pas, 
madame , depuis que le chevalier de la Triste Figure 
vous a appris l'estime que le roi a pour moi, qu'on 
ne me fasse baiser ce prince toutes les fois que 
je le vois , quoique j'aimasse bien autant qu'on 
ne le contraignit point, et à le voir dans son na- 
turel. Il me semble que, pour une vieille et une 
malade, voici une assez longue lettre de ma main ' 
la vivacité que j'ai pour vous, madame, m'a sou- 
tenue jusqu'ici; mais je suis tombée tout d'un 
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coup, et j'appelle madeinoîselle d'Aumale à mon 
secours , pour vous dire que M. le duc d^Aumont 
marie son fils à la fille de M. de Guiscard , qui , 
par la mort de son oncle, M. de TAnglée, se 
trouve un parti de deux millions, bien faite et 
bien élevée ; mais elle a pour oncle M. fabbé de 
la Rourlie, qui est un endroit si triste, que plu- 
sieurs seigneurs n'ont pas voulu passer par-dessus- 
elle à cinq ou six ans de plus que son mari : je ne 
la connais point. 

La maison de M. le Grand ne reprend point la 
forfhe qu'elle avait du temps de madame d'Arma- 
gnac, et n'est pas d'un grand secours pour les 
courtisans. 

M. le prince est toujours malade; il y a bien 
long-temps que nous ne Pavons vu. 

Tout le reste est dans ce pays*ci à peu près 
comme vous l'avez laissé : s'il y avait quelque en- 
droit dont vous vouliez être instruite, je le ferais 
tout simplement et sans vous commettre. Je finis, 
madame , par où je devais commencer, qui est sur 
la joie cjue vous aurez de ce que] le roi fiait pour 
M. l'ambassadeur : je vous assure que ses services 
ne sont point ignorés; je souhaite de tout mon 
cœur qu'il les continue avec quelque tranquillité, 
jusqu'à cette bonne paix , et qu'il vienne ensuite 
en recueillir les fruits. 

Je reprends la plume pour vous assurer, ma- 
dame, de mon tendre respect. 
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A LA MÊME. 

5>aiiit-Cyr, le a8 avril 1708. 

J'ai enfin vu la reine d'Angleterre: elle avait 
repris un peu de force dans trois jours de séjour 
àChaillot, et je la trouvai avec son courage or- 
dinaire. Le roi me parut beaucoup plus sérieux , 
et tout plein d'ardeur pour retourner en Ecosse , 
quand on devrait l'y renvoyer tout seul. 

Un de nos petits bâtiments , qui avait perdu le 
reste de l'armée , a mouillé en Ecosse et même 
descendu à terre ; l'officier mahde que les gentils- 
hommes des montagnes sont venus le trouver, et 
l'ont assuré qu'ils seraient toujours prêts à rece- 
voir leur roi quand il voudrait y aller. Il s'en va, 
en attendant, faire la campagne de Flandre in- 
cognito, sous le nom du chevalier de Saint- 
Georges. 

M. de Vendôme ne s'embarrasse ni de ce roi 
inconnu , ni de monseigneur le duc de Bourgo- 
gne, qui va commander l'armée, ni de monsei- 
gneur le duc de Berry, qui est hors de lui de 
marcher, ni de toute leur suite assez nombreuse; 
tout cela lui parait facile, et il part bien persuadé 
qu'il va battre tous nos ennemis : cette confiance 
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e^i Ujnne pour les troupes . mais je crains tou- 
jours qu'elle n'aille trop loin. 

M. Télecteur de Bavière va commander Tannée 
d* Allemagne, et aura >L le maréchal de Berwick, 
qui, dit-on, en est fort content; il a servi avec 
ce prince, qui ne se serait pas accommodé du 
maréchal de Vîllars. Celui-ci, de son côté, n'aime 
pas à être en second, et je crois qull aimera 
mieux commander en chef, en Dauphiné, con- 
tre un ennemi avec lequel on peut acquérir de 
la gloire. 

^I. Chamillard est revenu charmé de M. TElec- 
teur, qu'il avait déjà beaucoup goûté au premier 
voyage qu'il fit après la bataille de Ramillies : je 
crois ce ministre en état de guérison. 

J'ai consulté les glandes que vous m'écrivez, 
avec Clément, sans m'en vanter aux médecins. Je 
vous envoie, madame, Técrit qu'il m'a donné. 
J'ai parlé à M. Fagon , qui ne croit pas qu'il faille 
beaucoup de remèdes , mais seulement un régime 
et une sagesse dont on est capable chez vous ; 
pour moi, je voudrais y ajouter une grossesse. 

Madame la duchesse de Bourgogne était véri- 
tablement grosse. Il faut qu'elle se soit blessée dès 
le commencement , car l'enfant ne grossissait plus, 
et cVst ce qui faisait qu'elle soutenait toujours 
qu'elle n'était point grosse. On la croit quitte de 
cet accouchement, qui s'est passé fort douce- 
ment ; mais elle ne sortira du lit que pour aller 
à Versailles, couchée dans son carosse: nous n*y 
demeurerons que huit à neuf jours, car on en part 
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le i4 pour Fontainebleau. On nous y menace 
d'une grande chaleur; mais je ne m'en soucierai 
guère , si Dieu nous préserve de mauvaises nou- 
velles. 

Je vois ayec bien de la peine tous les retarde- 
ments que nous avons apportés à vos affaires. Le 
duc de ^Odilles est demeuré à Montpellier avec 
une entoSrse fort violente; il m'assure pourtant 
qu'il en partira au bout de deux ou trois jours : 
mais on dit qu'il manquera de tout ; je le plains 
beaucoup, car je connais son zèle poiu* nos rois, 
et je suis assurée qu'il fera l'impossible pour leur 
service. 

J'ai vu M. Desmaretz : il trouve la besogne 
qu'on lui a donnée un peu difficile; mais il ne 
perd point coui'age, et la confiance est grande 
en lui. 

Du ag avril. 

En arrivant hier soir à Marly, je trouvai toutes 
les dispositions de nos voyages changées ; et tout 
cela par rapport à la santé de madame la duchesse 
de Bourgogne, qu'on prétend qui ne doit monter 
en carosse qu'au bout de six semaines au moins, 
pour une traite assez considérable : nous allons 
donc être encore quinze jours à Marly , et le dé- 
part pour Fontainebleau est remis au i8 juin. 
Nos princes doivent toujours partir le 1 4 de mai. 

Je reçois votre lettre du i6 avril, madame, où 
je vous vois dans toutes les incertitudes où nous 
avons passé sur le voyage d'Ecosse; vous aurez 
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A LA MÊME. 

Saint-Cyr , le 6 mai 1 708. 

J'ai souvent penâé, madame, au déplaisir que 
vous auriez du mauvais succès de l'affaire d'Ecosse : 
ou ne peut rien ajouter à ce que vous me faites 
l'honneur de m'écrire là-dessus, sur la soumission 
que nous devons avoir pour la volonté de Dieu ; 
nous sommes obligés de croire qu'il fait toujours 
tout pour le mieux; et quelque peu de lumières que 
nous ayons, nous voyons souvent que ce qu'il a 
fait est meilleur que ce que nous désirions. 

Je me trouve bien habile, madame^ d'avoir 
pensé comme votre homme d'esprit. Je ne trou- 
vais rien de si mal à propos que le retour du roi 
d'Angleterre à Saint-Germain, et je voulais qu'il 
rodât sur toutes les mers, ou du moins qu'il de- 
meurât à Dunkerque, pour donner aux Anglais cette 
jalousie dont vous me parlez : c'est quelque chose 
que d'avoir mis la campagne â la place du séjour 
de Saint-Germain ; mais cela n'est pas si bon pour 
no\is. 

il est vrai, madame, qu'on s'est fort déchaîné 
sur le choix de M. le maréchal de Matignon. Si 
le roi avait choisi pour commander en Ecosse le 
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général qui lui aurait plu , il ne faudrait pas en 
murmurer, puisqu'il est le maître; mais voici com- 
ment la chose s'est passée. 

Les Écossais ont demandé un homme titré, et 
ont témoigné la peine quHIs auraient à obéir à un 
autre. Tous nos maréchaux de France se déclarent 
invalides , excepté le maréchal d'Estrées : le roi 
balança long-temps entre lui et le lieuteqpnt-gé- 
néral le plus ancien, qui est un très-brave homme; 
bon officier, homme de bien , qui va droit , et d'une 
humeur accommodante. Le maréchal d'Estrées n'a 
presque jamais servi sur la terre; il a beaucoup 
plus d'esprit que l'autre ; mais on le croit moins 
propre à concilier les Français , les Écossais et les 
Anglais qui sont auprès du roi. M. Chamillard ne 
désirait point cette commission pour son ami , la 
trouvant très-difficile : il est choisi par les raisons 
que je viens de vous dire, et le roi d'Angleterre 
en est si content, qu'il n'en voudrait pas d'autre 
pour la même entreprise. 

La liberté de parler est trop grande dans notre 
cour; on y abuse de la grande bonté du roi. 

Je suis ravie , madame, que M. le marquis de 
Torcy vous promette de ne vous rien laisser igno- 
rer; il est certain qu'on a cru ici avoir tort dans 
les dernières plaintes que vous avez faites.' 

Je n'ai pas prétendu , madame, que Ify MMXC. 
vous remercieraient de ce que j'ai dit à M. Desma- 
retz; je leur suis fidèlement attachée, et je suis les 
affaires d'Espagne le plus près qu'il m'est possible, 
depuis que vous m'avez fait l'honneur de me l'or- 
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donner àMarly, et avec tant d'autorité, que je n'o- 
serais y manquer, quand j'en aurais envie. 

Je li'ai point eu de fièvre , madame , depuis celle 
que M. Fagon appelle la fièvre d'Ecosse , qui fut 
plus forte et qui dura plus long-temps que les 
autres. Dieu veuille me garantir de pis pendant le 
cours de la campagne! Il me semble que ce n'est 
pas mon intérêt qui me rend si craintive. 

Il me serait impossible de vous faire connaître 
jusqu'où va la malignité des hommes; le déchaîne- 
ment contre M. de Chamillard dure encore : on 
veut que l'alliance qu'il a faite lui donne utie ca- 
bale qui embrasse tout et qui veut tout extermi- 
ner. C'est madame de Beauvilliers qu'on met à la 
tête de tous ses desseins; et l'on me croit dupe, 
quand je déclare que je n'ai jamais vu que beau- 
coup de vertus dans tous cesgens-là : du reste, j'i- 
gnore une grande partie de ce qui se dit, tant par la 
vie retirée que je fais, que par le peu de goût que 
j'ai pour en être instruite. 

On fait dire à M. de la Feuillade, qu'il a perdu 
la moitié du beau-père, et qu'il perdra bientôt 
l'autre. 

M. Desmaretz fait toujours très-bien, et il est 
certain qu'on voit plus d'argent qu'il n'y en avait. 

J'ai eu l'honneur de vous répondre sur la santé 
de la reine: je ne doute point que les bains ne lui 
soient batis, et j'espère aussi qu'ils lui attireront 
une grossesse. Est-ce que M. le prince des Astu- 
ries n'a pas encore mal aux dents ? 

Madame la duchesse de Bourgogne se lève et 
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commence à se rétablir; elle n'est sage sur sa santé 
que lorsqu'on lui fait faire quelques remèdes. 

La duchesse de Ludes a été assez dangereuse- 
ment malade; elle se porte mieux présentement. 

Madame de Saint-Géran aura de la peine à se 
tirer «d'affaire; elle s'en va à Paris, pour changer 
d'air, et se met au Calvaire, où elle a sa fille reli- 
gieuse. La duchesse de Guiche commence déjà à 
verser des larmes sur la campagne prochaine. 

M. de Bergues arriva hier au soir à Marly : j'ai 
envie de le voir, sur tout le bien qu'on dit de lui 
depuis liDng-temps. 

La comtesse de Gramont est toujours très-mal. 



LETTRE XCV. 



A LA MÊME. 

Sainl-C\r, le a4 mai 1708. 

La reine d'Angleterre me rend justice quand elle 
me croit une des personnes du monde la plus tou- 
chée de ses malheurs , et qui voudrait tout faire 
pour les diminuer; mais un des endroits de ma 
vieillesse qui me touche le plus, est de ne pouvoir 
lui rendre les soins que je voudrais. 

Le roi d'Angleterre part le 1 8 ; j'eus l'honneur 
de lui dire encore un adieu jeudi dernier. Dieu 
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veuille que ce voyage - ci soit plus heureux que 
l'autre ! Je le vois exposé à toute sorte de périls , 
incognito par rapport à tout ce qui devrait l'en- 
vironner pouï* le garder, très -connu pour ceux 
qui voudraient l'attaquer: vous ne manquerez pas 
de dire avec la reine que voilà encore une de mes 
visions mélancoliques ; mais il me semble que de- 
puis quelque temps ceux qui prévoient les mal- 
heurs ne se trouvent que trop avoir eu raison. 

Il s'en faut bien , madame , que notre princesse 
soit parfaite ; mais elle a un bon cœur, et se met 
toujours à la place de ceux qui sont affligés : je 
n'ai pas trop bonne opinion de son bonheur avec 
une telle sensibilité. 

Madame de Dangeau est guérie ; madame de 
SaiQt-&éran se trouve un peu mieux depuis qu'elle 
est dans son couvent; et Mansard est mort en 
sept ou huit heures, d'une colique, pour avoir, 
dit-on, trop mangé. 

Pour quitter ces tristes idées, je m'en fais une 
fort agréable de vous voir traverser Madrid, tenant 
le prince des Asturies entre vos bras : je ne doute 
point, madame, qu'il n'ait une volonté; tous les 
hommes y sont sujets, et les princes beaucoup 
plus que tous les autres. Serait-il possible que la 
reine ne voulût point le rendre aussi raisonnable 
qu'elle, qui ne parait point gâtée? Vous avez du 
temps , madame, pour prendre de bonnes mesures 
sur son éducation. 

Je souhaiterais au roi notre maître des jardins 
comme ceux du Retiro, puisqu'il y a beaucoup de 
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M. et madame d'Alègre veulent se séparer; leurs 
affaires sont en très-mauvais état , et on dit que 
madame d'Alègre a fait des emprunts que son mari 
ne sait pas : on ne voit que peines dans le général 
et dans le particulier. 

M. Desmaretz fait toujours de mieux en mieux, 
et rétablit un peu la confiance; mais les besoins 
sont trop grands. 

Madame de Cailus est fort bien à la cour, et 
madame la. duchesse de Bourgogne la goûte fort; 
mais je suis persuadée, entre vous et moi, que la 
contrainte d'avoir un corps, diminue fort la sen- 
sibilité qu'elle aurait d'ailleurs pour un tel agré- 
ment. Cette liberté^ madame , d'être toujours dés- 
habillée a perdu la cour de France : il n'y a rien 
qui ne fatigue les dames, quand il faut qu'elles 
l'achètent au prix de mettre un habit régulier: 
ce travers d'esprit a passé dans le Marais, et M. le 
duc de Bourgogne fait tous ses efforts pour mettre 
notre princesse sur ce pied-là; elle n'y a déjà que 
trop de penchant , elle perdra sa belle taille ; mais 
il faut céder au torrent des princesses, qui ont pris 
les corps en aversion. 

En arrivant hier 'au soir de Marly, je trouvai 
M. le duc de Bretagne dans ma chambre, nulle- 
ment beau , mais charmant dans toutes ses ma- 
nières; il est grand, bien fait, marche joliment, 
et a toutes les marques d'une bonne santé : il a 
huit dents et deux prêtes à percer. Adieu, madame; 
que je suis heureuse de ne vous point voir! vous 
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et votre aimable reine, voils me donneriez du 
goût pour la vie , dont il faut se détacher. 



LETTRE XCVI 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, ic 20 mai 1708. 

Madame la duchesse de Bourgogne est venue 
ici à vêpres, et m'a apporté la lettre de la reine et 
la vôtre, madame : je les ai lues devant elle, con- 
naissant sa curiosité naturelle. L'inquiétude de la 
reine la touche sensiblement ; elle voudrait de tout 
son coeur ne la lui avoir pas donnée; après cela, 
elle a ri beaucoup de votre mariage avec M. le 
Grand : elle le goi*ite fort, et y gagnerait une maison 
où elle pourrait être reçue agréablement , et qui 
aurait un assez bon air. Notre princesse admire, 
madame , la joie que vous conservez au milieu de 
tant d'affaires sérieuses, et souvent pis que sé- 
rieuses. Nos princes sont arrivés en bonne santé : 
nous allons trembler à chaque courrier, et je vous 
avoue que, pour mon intérêt particulier, je vois 
revenir la belle saison avec peine; je sais tout ce 
qui a manqué en Espagne : la rareté de l'argent 
est un malheur qui en attire bien d'autres. Je 
suis persuadée que M. de Chamillard mérite la 
bonne opinion que vous avez de lui , et qu'il serait 
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ravi ([lie M. Desmaretz trouvât bien des ressources; 
il y a peu de gens qui pensent de même, et j'en- 
tends trop souvent dire : «Je me console de cemal- 
c< heur, car il ne roule point sur moi ; » ou « Je ne 
«veux point de tel emploi, car il y a des diffi- 
«cultes. » Si fêtais la maîtresse , ces discours*-là se- 
raient punis : on souffre beaucoup , madame , quand 
on s'intéresse de bonne foi , et vous le savez par- 
faitement. 

Je ne crois pas que M. d'Harcourt et M. de Beau* 
villiers soient bien ensemble ; mais je ne doute 
pas qu'ils ne gardent les bienséances. M. d'Harcourt 
voitM. de Chamillard sans aucune liaison avec lui; 
je le vois aussi toutes les fois qu'il me le demande, 
car du reste je n'ai nulle société avec personne; 
je passe les jours ici, et les soirs avec le roi: quand 
je demeure à Versailles, c'est pour madame la du- 
chesse de Bourgogne; j'y passerais ma vie si je pou- 
vais espérer d'y faire quelque bien, d'y rendre 
quelque service au roi , ou d'être instruite de ce 
qui se passe qui peut être considérable : mais la 
vérité ne règne pas à la cour , et on ne la porte 
pas à ceux qui y font uu personnage ; on ne voit 
qu'intérêt, envie, infamie et lâcheté. Quand je 
n'aurais jamais vu que ce qui s'est passé à l'égard 
de M. de Chamillard, je haïrais la cour : ses meil- 
leurs amis se déchaînaient et le tournaient en ri- 
dicule; on allait lui dire tout ce qui pouvait le 
fâcher, et on réussissait , car c'est l'homme du 
monde le plus sensible. Je ne finirais pas, madame, 
sur ce chapitre; car, quelque peu que je sache, 
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'en sais assez pour désirer crétre ermite , si je le 
pouvais. 

Tai Fhonneur de vous écrire de ma main , ma- 
dame, quand j'en ai la force; du reste je connais 
mtre bonté pour moi, et je suis très -persuadée 
[jue vous ne voulez point ma mort : vous avez 
raison puisque vous y perdriez la personne du 
monde qui vous estime et qui vous aitm le plus. 
Souffrez ce terme , madame , qui ne diminue en ' 
rien le respect que je vous dois, et que je vous 
rends de tout mon cœur. 



LETTRE XCVII. 



A LA MÊME. 

Stint-Cyr, le 3 juin tjo$. 

Mon dessein était d'avoir l'honneur d'écrire à 
la reine aujourd'hui; mais j'ai une douleur de 
tête qui m'ôte la force de le faire de ma main , et 
je ne me résoudrais pas facilement à me servir de 
celle d'un autre. 

Nous avons eu a Marly ime grande scène. Ma- 
dame de Roquelaure me fit demander d'entrer 
dans ma chambre par une porte de derrière; je 
la trouvai tout éplorée , qui me dit qu'elle venait 
demander justice au roi de l'enlèvement de sa 
fille par M. le prince de Léon : voici le fait. On 
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a voulu faire le mariage de M. le prince avec, 
mademoiselle dé Roquelaure, et, après l'avoir 
traité , il a été rompu sur ce que M. le duc de 
Rohan ne voulait pas assez donnera son fils; ce- 
pendant y comme la négociation a été fort longue, 
les deux partis se sont joints et promis mutuelle- 
ment de s'épouser : la demoiselle était dans un 
couvent de la Croix , faubourg Saint-Antoine avec 
sa gouvernante, et ordre de ne jamais la laisser 
sortir qu'avec madame de Yiefville. M. le prince 
de Léon a fait mettre les armes et la livrée de cette 
dame à un caiTosse : on a demandé mademoiselle 
de Roquelaure pour la mener voir madame sa 
mère qui était chez madame de Yiefville. Elle est 
montée en carrosse avec sa gouvernante , qui, s'a- 
percevant qu'on n'en prenait pas le chemin qu'elle 
connaissait, a voulu crier; on lui a rais un mou- 
choir sur la bouche : on a trouvé M. le prince de 
Léon; ils sont allés ensemble à une petite mai- 
son de campagne qui est au duc de Lorges; un 
prêtre y a dit la messe, et les a mariés. Ils se sont 
enfermés ensemble quati*e heures ; et mademoi- 
selle de Roquelaure est retournée dans son cou- 
vent avec sa gouvernante. Voici ce que M. le $:*?*^ 
prince de Léon a écrit à M. le Duc d'Aumont : ** 
«4e vous supplie, monsieur, de dire à madame 
« de Roquelaure que j'ai épousé mademoiselle sa 
« fille; que j'ai ramené madame la princesse de 
« Ijéon dans son couvent, où j'espère qu'elle ne 
« sera pas long-temps. » Vous connaissez, madame, 
la charité des courtisans : cette aventure les a biea 
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réjouis ; madame la duchesse de Bourgogue en était 
hors d'elle, avouant qu'elle aime les événements. 
Cette fille a près de vingt-cinq ans, ennuyée à la 
mort d'être dans des couvents : on dit qu'elle a 
beaucoup d'esprit; du reste, fort bonne et fort 
laide. On dit que M. de Roquelaure veut pour- 
suivre la chose dan» toute sa rigueur : beaucoup 
de gens prétendent qu'elle ne peut être traitée ni 
d'enlèvement ni de rapt; j'espère qu'après tout 
ce grand bruit chacun s'adoucira, et je crois que 
le meilleur parti serait de les marier dans les 
formes. 

On vous mandera mieux que je ne pourrais le 
faire , madame , que du côté de l'Allemagne , les 
ennemis se disposent pour y avoir deux armées: 
une commandée par M. le duc d'Hanovre, et l'au- 
tre par le prince Eugène. M. l'électeur dispose la 
sienne sur ce pied-là : il est très-content de M. le 
duc de Berwick. 

M. le duc de Bourgogne commence parfaite- 
ment bien ; il se fait aimer des officiers ; il se fait 
craindre sur le relâchement de la discipline; il 
entre dans tous les détails; il veut qu'on lui 
donne des avis de tous côté^; et ce que je vous 
dis, madame, n'est point flatterie; je le sais par des 
gens qui me diraient le contraire s'il le 'méritait. 
M. le duc de Berry paraît prendre goût à la vie 
qu'il mène présentement. 

M. de Vendôme voudrait toujours faire des siè- 
ges pour attirer les ennemis et les combattre ; on 
le retient par les mêmes raisons qui sont dans la 
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lettre que je viens de recevoir de vous , et à la- 
quelle je vais avoir. rhonneur de répondre^ après 
vous avoir dit que tout est assez tranquille en 
Dauphiné , et que le maréchal de Yillars doit y 
être le 5. 

Il &ut pourtant dire un mot du chevalier de 
Saiqt*Georges,dont il me pariât que tout le monde 
est très-content, et qui joue parfaitement son per- 
sonnage ; quoique je m'admire madame , quand 
j e me trouve de votre avis , de celui de M. Bed^ 
mar et de votre homme d'esprit, je comprends 
fort bien que le roi d'Angleterre fait un meilleur 
personnage à Tarmée que s'il était pendant la cam- 
pagne à Dùnkerque. 

Notre grand mal , madame, est le manque d'ar- 
gent; car il y aurait encore bien de bonnes choses 
à faire > et toutes les nouvelles nous assurent qu'on 
est fort bien disposé pour lui en Ecosse , et qu'en 
Angleterre on est fort mécontent du gouver- 
nement. 

Je suis persuadée comme vous, madame, qu on 
n'essuierait point tant de blâmai on voulait dire 
ses raisons. Que vous êtes ac^pra})le de ne pas 
vouloir nommer le maréchal d'Estrées, en justi- 
fiant ce qu'on a fait pour le maréchal de Mati- 
gnon! il n'y a que vous capable de tels procédés, 
et beaucoup de geus ne les entendraient pas. Je 
ne suis pas de ce nombre-là: je les entends, je les 
goûte; ils augmentent bien niaf confiance poui* 
vous dire toutes choses. 

Vous avez rendu juslicc à M. de Chainillard, en 
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disant que ce n'est point lui qui a voulu élever 
son ami : il ne croyait point la commission assez 
boime pour la lui souhaiter. 

Je suis bien affligée , madame , de la perte du 
convoi qu'on envoyait à M. le duc d'Orléans, et 
je crois que vous vous flattez un peu , quand vous 
envisagez de vous dé£aiire de l'archiduc. On pré- 
tend que le siège de Tortose est très- difficile. 

Madame la duchesse de Lude ne guérit point, 
et je commence à craindre qu'elle ne puisse venir 
à Fontainebleau, où nous allons toujours le 1 8 du 
mois. 

Je reçois des lettres de madame de Saint-Gérao, 
qui me font juger qu'elle se tirera d'affaire, mais 
non pas encore si tôt. La duchesse de Guiche est 
abîmée de mélancolie par la passion qu'elle a 
pour son mari , par la crainte des périls qu'il court, 
par une grossesse, par une manque d'argent pres- 
que continuel , et par la ruine de sa maison , dont 
les intérêts sont entre les mains de madame la du- 
chesse de Gramont, qui va revenir et redonner 
de nouvelles sc^^ au public. De la manière dont 
on me parla hiAKiu soir de madame la comtesse 
de Gramont, il faut qu'elle soit morte présen- 
tement ; bien des gens désirent Pontalie. La jeune 
marquise de Belfond est morte depuis deuk jours 
à Versailles. M. le duc de Bouillon a pris congé 
du roi pour s'en aller à Turenne : les af&ires qu'il 
a avec M. de IToailles s'aigrissent tous les jours; 
je fais mon possible pour les porter à un accommo- 
dement. 
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Quoique ma santé aille assez bien , je vous as- 
sure , madame ,' que ce que vous appelez mes 
bonnes grâces vont beaucoup mieux : j'en parlai 
hier long-temps avec madame de Cailus, qui p^nse 
presque aussi-bien que moi sur votre sujet; son 
nom me fait souvenir de vous faire une très-hum- 
ble recommandation en faveur de son beau-firà^. 
J'attends M. Desmaretz, à qui j'ai donné un ren- 
dez-vous ici; ce n'est pas sans quelque inquié- 
tude, car ces messieurs n'ont jamais rien d'agréa- 
ble à me dire : tout le mondé tâche de les brouiller, 
M. de Chamillard et lui, et si on n'y parvient pas» 
ce sera un miracle. 

Le roi a supprimé le nom de suHntendant des 
bâtiments, et le directeur des bâtiments n'est pas 
encore nomtnC. Mansard est vilipendé jusqu'au 
point de lui refuser la qualité de bon architecte. 
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A LA MÊME. 

Versailles, le lojain 1708. 

C'est un grand malheur, madame, que votre 
lettre ne m'ait été rendue que deux ou trois heu- 
res après que le roi a nommé M. le marquis d' An- 
tin inspecteur des bâtiments ; j'avoue que je suis 
dans mon tort de n'avoir pas imaginé une chose 
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si vraiseTnb]£^>le , et que rien n'était plus naturel 
de demander cette charge pour vous. Il est bien 
sûr,, madame, que le roi sera ravi de vo^r un plan, 
et qu'il vous donnera son avis et quelques jardi- 
niers. Le roi et la reine ont raison de vouloir plan- 
ter; ils sont assez jeunes pour jouir long-temps de 
leur ouvrage. Je compte les arbres pour ce qu'il 
y a de plus nécessaire dans un jardin , et la reine 
fait fort bien de ne se pas exposer au soleil; son 
teint doit être conservé comme sa taille. 

A propos de taille , M. et madame d'Angeau font 
un merveilleux mariage pour leur fils : il va épou- 
ser mademoiselle de Pompadour, fille unique et 
très-riche ; son père et sa mère songent à la ren- 
dre heureuse , et préfèrent cet intérêt à un tabou- 
ret , qui ne pouvait lui manquer. M. d'Angeau se 
défait de sa charge de menin de monseigneur en 
faveur de mademoiselle de Pompadour, et ma- 
dame d'Angeau donne sa place de dame du palais 
à sa belle-fille ; elle est d'une très-jolie figure. La 
comtesse de Gramont est morte avec beaucoup 
de piété et de courage. 

Tout le monde s'empresse pour accommoder 
l'affaire des Roquelaiires et des Rohans ; le roi en 
a chargé M. le chancelier. J'ai eu tout le jour la 
noce de M. d'Angeau à Saint-Cyr, et je dois re- 
cevoir demain la reine d'Angleterre. Quoique ma 
santé soit bonne, je ne laisse pas d'être fatiguée; 
je n'ai point ici mon secrétaire , et en un mol , 
madame, je n'en [)uis plus; mais je n'en suis pas 
moins à vous |>{)ur toute ma vie. 
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A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le t8 juin 1708. 

J'ai reçu y madame, la lettre dont vous ra^avez 
honorée , du 5 de ce mois , et* qui n'a point été 
par le courrier ordinaire. J'envoie les miennes 
tous les dimanches au soir à M. de Torcy, qui 
prend apparemment les occasions qui se pré- 
sentent. 

Que vous avez raison , madame , d apprendre 
avec horreur ce qui s'est passé à Catinal ! Y a-t-il 
de plus grand malheur que celui d'être obligé de 
donner de tels ordres? Le roi n'a pas de généraux 
à clioisir : c'est un de nos plus grands malheurs. 
Le côté de Piémont donne de grandes inquiétudes. 
On dit que M. le duc de Savoie est toujours ma- 
lade : le dessein de soulever les huguenots ne 
marque pas une grande dévotion. 
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LETTRE C. 



A LA MÊME. 

Fontainebleau, le 23 juin 1708. 

J'iTAis si malade, madame, la dernière fois que 
j'ai eu l'hooneur de vous écrire , que je crains de 
m'étre mal expliquée sur ce qui regarde votre 
ambassadeur, que je crois pourtant convaincu pré- 
sentement que le roi a tourné seloti son goût la 
grâce qu'il lui a faite : je ne lui écris point par 
discrétion, craignant qu'il ne voulût me faire ré- 
ponse; mais je vous supplie de bien l'assurer, 
madame, que je ne serai jamais importunée par 
ce qui a rapport à lui, et que, si j'étais maîtresse 
de ma chambre, je distinguerai^ monsieur son fils 
quand il s'y présente. 

Il est vrai , madame , que madame la duchesse 
de Bourgogne n'est point entrée comme il fallait 
dans le dessein de votre mariage; si je ne craignais 
point de me brouiller avec la reine , je vous le 
conseillerais , par l'intérêt que je prends à notre 
cour. J'ai été assez aftligée de la perte du convoi 
de Languedoc, par la crainte qu'elle ne retardât 
la campagne de M. le duc d'Orléans : je suis un 
peu comme Agnès, je crois tout ce qu'on dit ; et 
on m'avait assurée que ce convoi portait la subsi- 
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iKtatice de l'armée pour quatre mois et demi. Je 
conviens, madame, qu'il est beaucoup plus ha-^ 
bile de chercher des remèdes que de s'a£Qiger des 
malheurs, et c'est un des endroits que j'ai toujours 
le plus admirés en vous, ne vous ayant jamais vue 
découragée. Les ennemis ne profiteront guère de 
cette prise ; car on nous assure qu'il est revenu un 
grand nombre de nos petijts bâtiments dans nos 
ports, et qu'il y en a plusieurs qui ont abordé dans 
ceux d'Espagne. 

Je me console du fi*oid , quoiqu'il me donne un 
gros rhume , dans l'espérance que M. le duc d'Or- 
léans prendra Tortose ; quelque différence qu'il y 
ait dans le climat, je ne saurais croire qu'il fasse 
chaud présentement. 

Je comprends facilement que vous ayez remis 
l'esprit de ce seigneur qui se faisait tirer l'oreille 
pour obéir au roi d'Espagne , et qui était plus oc-^ 
cupé de sa réputation que de son service : il y a 
bien des choses qu'on pourrait ainsi raccommoder 
par des avis et de bonnes raisons; mais les rois 
ne savent que commander, c'est leur personnage; 
et leurs ministres commandent souvent plus im- 
périeusement qu'eux. J'entends très-souvent ces 
discours que vo\is n'aimez pas , de se consoler dans 
les ipalheurs , parce qu'on n'était pas chargé des 
affaires. 

Que j'ai de pein^ à me figurer que vous tordiez 
le cou des ingrats qui ont abandonné M. de Cba- 
millard! vous auriez bien des affaires, madame, 
car ils sont en grand nombre. 
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Oui, madame, je suis charmée de M. le duc 
d'Ossone, de faire tout céder au service du roi; et 
quoiqu'il ne fasse en cela que son devoir, on le 
fait si rarement, qu'il mérite des louanges. 

Je n'ai nulle peine à croire ce que vous rae 
mandez du jugement du roi catholique; je crois 
qu'il ne lui manque qu'un peu plus d'activité et 
moins de timidité. 

Le plan du Retiro est entre les mains du roi : le 
plus habile de nos architectes n'est pas encore ici; 
dès qu'il y sera, le roi lui en fera faire un dessin, 
et vous enverra, quand vous vaudrez, un jardinier. 
Madame la duchesse de Bourgogne est charmée 
des petits ermitages , et surtout de celui qui est 
une lie. 

Votre ami M. de Pontchartrain perd la plus 
honnête femme du monde; c'est une grande déso- 
lation dans toute la famille, quoiqu'on y dût être 
préparé par sa longue maladie. 

Le roi a terminé par son autorité les affaires de 
MM. de Rohan et de Roquelaure; mais, comme 
le mariage se fera sans raccommodement entre 
eux, toutes les parties entreront dans l'église par 
différentes portes; elles se trouveront.au pied de 
l'autel; le mariage se fera , et chacun s'en retour- 
nera sans se dire mot. Les mariés auront douze 
mille livres de rente chacun. On dit que M. de 
Rohan est malade de la violence qui finit le scan- 
dale, l'animosité et les longueurs de cette affaire. 
Ne vous importuné-je point, madame, par toutes 
ces nouvelles? Ce n'est pas mon intention; je 
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h^eii ai pouf vous que de très-bonnes, et conve- 
nables aux sentiments tendres et respectueux dont 
mon cœur est rempli. 

« 

P. S. M. le duc d'Ossone n'est plus si bien avec 
moi, madame, depuis que j'ai reçu votre lettre 
du 1 1 de ce mois ; si on ne regardait ces contre- 
temps dans l'ordre de Dieu, on en serait piqué, 
vo^nt manquer, par la &ute d'un seul homme, 
des projets qui intéressent les plus importantes 
affaires. 

Quand le roi aura fait quelque chose de con- 
sidécable pour M. le cardinal de la Trémoille, je 
m'empresserai pour vous l'apprendre, madame; 
mais ma solidité n'est pas contente d'un cordon 
bleu quand on a besoin d'autre chose. 
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A LA MÊME. 

Foatainebleau, le i'' juillet 1708. 

J'ai grand regret, madame, au temps que M. le 
duc d'Ossone a fait perdre, c5ar il me semble que 
nous aurions pu espérer de battre les Portugais. 
Je me flatte de la prise de Tortose, et il me semble 
que jusqu'ici nos affaires vont assez bien de votre 
coté. 
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Voilà le duc deNoailleshors d état de rien faire: 
on Eût aller ses troupes en Dauphiné; c'est l'endroit 
où nous avons plus de sujets de craindre; il faut 
prendre patience en bien des occasions. 

Il n'y a pas deux avis sur M. le duc de Bour- 
gogne ; il raisonne à merveilles ^ et le roi est bien 
content des lettres qu'il reçoit de lui. 

Le prince Eugène a* disparu : on a dit ouHl 
était allé prendre les eaux ; on dit, à cette heule , 
qu'il est allé s'aboucher avec Marlborough ; il nous 
revient de tous côtés qu'ils sont surpris de nos 
forces ; je ne laisse pas d'avoir grand'peur. 

La reine d'Angleterre est bien contente du roi 
son fils , et c'est avec raison : il se conduit k mer- 
veilles; et si sa nation n'était pas si mauvaise qu'elle 
est, elle se déclarerait pour lui; il mandait l'autre 
jour à la reine sa mère qu'il s'accommode à mer- 
veille de son incognito, qui lui donne lieu de voif 
continuellement les ofiBciers. 

Le visage de notre princesse revient un peu; 
mais les chasses de Fontainebleau commencent un 
peu à la fatiguer. 

Il est vrai, madame, que les ennemis ont peu 
profité de la prise de nos blés, et que nous avons 
peu perdu ; on assure que M. le duc d'Orléans n'en 
manque point. 

Si vous figuriez dans ma chambre, madame, 
mes parents seraient dans leur rang , et vous se- 
riez aussi distinguée dans mon cœur, que vous 
Têtes par votre naissance et par votre mérite. 

C'est un grand malheur pour la duchesse de 
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Graraont d'avoir été folle; mais le miracle que la 
reine douairière d'Espagne a fait en la guérissant 
avec ses reliques, en est un encore plus grand 
pour toute la famille. Les médecins prétendent 
que ses accès reviendront; son mari en est plus 
charmé que jamais; jai connu son style dans 
ce que vous m'avez fait l'honneur de m'en 
mander. C'est une grande injustice de dire que ce 
sont les chagrins qu'on a donnés à cette femme , 
qui lui ont fait tourner l'esprit. Je n'ai jamais vu 
un procédé si parfait que du duc et de la duchesse 
de Guiche , en cette occasion; je parle du mariage, 
et ils se sont tenus dans les termes du même res- 
pect qu'ils auraient eu pour un père qui leur aurait 
donné toutes sortes de marques d'amitié; j'en ai 
été témoin plus d'une fois et en bon lieu. 

Ne craignez point , madame, notre princesse ne 
sera jamais savante ni bel esprit : elle s'amuse à 
faire discourir devant elle , et ne pousse pas son 
étude bien loin ; elle écrivait pourtant l'autre jour 
en latin à M. le duc de Bourgogne , et tout cela 
avec un agrément qui la rend charmante; car, 
madame, je me confirme tous les jours de plus 
en plus dans l'opinion qu'elle a beaucoup d'esprit, 
qu'elle est capable des choses sérieuses, et qu'elle 
ne sera pas une femme ordinaire : il me semble 
qu'une teinture légère de toutes les sciences est un 
aussi bon amusement que de jouer depuis le ma- 
tin jusqu'au soir. 

Je ne serais pas aussi hardie à vous répondre 
I. i8 
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dVlle sur ta chimie; elle ainx: t'argeiil puur n'en 
faire d'autre usage que jouer. Il n'y a pluâdelaDs- 
queitel; c'est le papillon qui est à U mode,quiesl 
une <sp«;e de cul-bas. 

Je suis (oul-à-fait en colère contre M. le duc de 
Bouillon, qui renouvelle le» recbcrclies qu'il a faites 
autrefois contre la maison de NiMilles, ce qui ne 
fait rien au fond du procès, et qui marque seule- 
ment tin grand acharnement contre cette famille; 
je crains bien que ce ue soit M. le cardinal de 
Bouillon gui excite son frère , qui a toujours passé, 
ce me semble, pour très-bon homme. 

T.a pauvre madame de Soubise est bien malade, 
et souffre de grandes douleurs. 

M. de Pontchartrain est inconsolable ; il en est 
malade à Pontchartrain, et madame la chance- 
lière est partie d'ici pour l'aller trouver: il a la 
fièvre avec de grandes faiblesses. 

Je vis hier M. de Chamillard tout-à-fait remis 
et de bonne humeur: le public n'est pas encore re- 
venu pour lui; mais j'espère qu'il fera le même 
chemin que sa santé. 

Nous avons ici la petite belle-Bile de madame 
d'Angeau; elle a treize ans et demi, jolie, délicate, 
polie, timide, modeste, noble et faite en toul 
comme une nymphe: voilà de jolies qualités à gâter; 
mais je ne doute pas que les bons exemples n'en 
viennent à bout, malgré les soins de madame sa 
belle-mère. 

Je reçoi.* en et' moineiil voire lettre du i^.ma- 
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dame , et puisque la reine me le permet , je me 
servirai de la main de raademoifielle d'Aumale 
quand j'aurai l'honneur de lui écrire. 

L'affaire de madame de Roquelaure est termi-* 
née par l'autorité du roi ; M. et madame de Ro- 
han ne songent qu'à se venger de leur fils, et ne 
lui donnent présentement que douEe mille livres 
de rente. Madame de Roquelaure en fait autant 
pour sa fille , et lui en donne anssi douze. On fait 
des substitutions , et le mariage est différé jusqu'à 
ce qu'elles soient insinuées en Bretagne : tout cela 
fera bien des procès dans la suite. Les nouveaux 
mariés seront incommodés présentement ; mais 
tout s'adoucira avec le temps. Mademoiselle de 
Roquelaure est bossue devant et derrière et fotx 
laide ; on dit que tous ses défauts disparaissent 
quand on lui parle , et que jamais personne n'a 
eu tant d'esprit. 

C'est être bien instruite, madame, que d'avoir 
M. le comte de Bergheitz pour correspondant; 
M. le duc de Bourgogne est bien charmé de lui , 
et il faut que cet homme-là ait bien du mérite. 
Je crois vous avoir mandé, madame, que j'avais 
eu envie de le voir; vous savez que c'est beaucoup 
pour moi. 

Vous savez, madame, que tous les principaux 
seigneurs écossais ont été arrêtés. Ainsi il est 
bien difficile, je crois, de penser à quelque chose 
présentement. On prétend qu'il n'y a nul secret 
à Saint-Germain, et qu'il y en a moins ici qu'au- 
trefois. 

18. 
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Tous les Gramont , madame , désireraient que 
le duc de Gramont revint à Paris, et disent que 
son éloignement donne encore plus de liberté à 
sa femme pour renverser toutes leurs affaires. 

Je souhaite de tout mon cœur que M. Desma- 
retz et M. de Chamillard ne se brouillent point ; 
ce serait un miracle. 

Tout ce qui nous revient du duc d'Orléans est 
conforme à ce que vous me faites l'honneur de 
m'en dire; il n'oublie rien pour le bien de nos 
affaires. On me dit hier au soir que l'objet de sa 
passion ne lui est pas fidèle , et qu'il y en a des 
marques convaincantes. 

.On ne peut trop louer la manière dont M. le 
maréchal de Berwick vit avec M. l'Electeur; les 
gens qui servent Dieu en servent mieux leurs 
maîtres. 

Est-il bien vrai, madame, que je ne vous im- 
portune point par des lettres si longues et rem- 
plies de tout ce qui me vient dans l'esprit ? 



LETTRE CIL 



A LA MÊME. 

Fontainebleau, le 8 juillet 1708. 

Il est bien triste , madame , qu'ayant une occa- 
sion de me réjouir avec vous, je me trouve obli- 
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gée à partager la douleur que vous aurez de la 
perte que vous venez de faire de madame la du- 
chesse de Châtillon. Je connais votre cœur pour 
vos proches , et celle-là était votre élève: Vous Vsà- 
miez ; il est bien sûr qu'elle vous aimait. Elle a 
été emportée bien vite : on dit que M. son mari 
est inconsolable. 

L'inquiétude où vous étiez, madame, sur la 
Siânté du Roi n'aura pas duré long-temps; il ne 
s'en porte que mieux, et il paraît dix ans de 
moins que ce qu'il a. Il attend avec impatience de 
savoir la réduction de Gand : car si M. de Mari- 
borough veut la soutenir, il y a bien de l'appa- 
rence qu'on n'évitera pas une action , et , comme 
vous me l'avez mandé, madame, elles doivent 
toujours faire trembler. 

Notre duc de Bourgogne a conduit cette af- 
faire-ci avec beaucoup de sagesse et de secret; 
il n'a manqué à aucune précaution ; il a pris tou- 
tes sortes de fatigues pour veiller à tout , et que 
rien ne manquât. Jamais je ne me suis tant flattée 
sur aucun succès. Ma grande confiance, après 
celle que j'ai en Dieu , était en M. de Bergheitz : 
je n'ai pas eu de tort, madame , et que ne lui 
doit-on point ? Je suis ravie de l'avoir entrevu : 
il ne fit pas grand cas de moi; mais il n'im- 
porte, et je ne Feu aimerai pas moins, tant qu'il 
sera pour nos rois comme il est , et il n'y a pas 
d'apparence qu'il change. 

Je ne me souviens plus de ce que je vous ai 
dit sur mademoiselle de Pompadonr ; on me fait 
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plus d'honneur que je n'en mérite si 
riase : c'est l'ouvrage de madame d'El 

M. de Pontchartrain est revenu , mai 
affligé, qu'il n'a pu travailler avec le i 

11 ne faut pas oublier de vous di 
grande et belle marche qu'a faite M. 
Bourgogne , il n'a pas manqué un sol 
savaient où ils allaient, mais ils esp 
combat. Je crois que cette ardeur est t 
mentée par la présence de nos prince: 

Des particuliers mandaient hier que 
lier de Saint - Georges est tellement 
s'il voulait retourner en Ecosse, il y au 
de presse à le suivre, qu'il y en aurail 
fois k éviter ce voyage-là. 

Adieu , madame , je ne suis pas fait 
joie ; car véritablement votre peine tn 
que nous avons de voir Gaud revenu 
time roi. Votre cœur, aussi grand qu' 
saura bien se partager «ntre l'intérêt gi 
vôtre particulier. 
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LETTRE cm. 



A LA MÊME. 

FontameMeta , le 1 5 juillet 1708. 

Nos Joies, madame, ne sont pas longues, et il 
^y vient de se donner un combat d'inËmterie en 
*'*vV Flandre, qui a été très-rude et très-long : c'est 
presque tout ce' que nous en savons ; car il ne nous 
est encore venu aucun détail de cette action , 
. et elle ne parait désavantageuse pour nous que 
.par la retraite que nous avons faite; du reste les 
ennemis ont perdu des drapeaux et des timba- 
les, et'nous n'avons rien perdu. On prétend qu'ils 
se sont retirés de leur côté. 

Nous avons ici les mêmes nouvelles, de M. le 
duc d'Orléans, sur les périls où il s'expose. Le roi 
lui en a ùliI de très^sérieuses réprimandes ; mais 
il me parait qu'il veut tout voir par lui-même , et 
qu'il ne s'en tient pas aux simples fonctions de 
général. J'ai une grande impatience de voir Tor- 
tose prise , par toutes sortes de raisons. 

Vous avez raison de croire que notre princesse 
«^st une bonne femme ^ il lui en coûte même bien 
cher, et je voudrais de tout mon cœur pouvoir 
vous confier tout ce qu'elle a montré en cette 
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dernière occasion. Elle a le cœur tendre et éleré, 
rien ne lui échappe; mais, encore une fcMs, 
il n*est pas prudent de tout écrire ; je vous assure 
seulement que, si vous la connaissiez autant que 
je la connais , vous Faimeriez autant que je Faime. 
Je suis ravie du bon état où se trouve la reine; 
son mal m'inquiétait tout-à-fait. On en voit beau- 
coup ici et plusieurs autres, dont on n'entendait 
point parler autrefois, ou du moins bien ra- 
rement. 

Je suis de votre avis , madame , sur Fontaine- 
bleau; je l'aime mieux dans cette saison-ci qiîe 
dans celle où on a coutume d'y venir : les jouis 
longs sont bien plus propres à jouir d'un beau 
lieu , et nous n'y avons pas senti un moment de 
cette chaleur dont on nous avait tant menacés. - 

La duchesse de Lude devient invalide , ses acr 
ces de goutte prennent la moitié de l'année. 

Comme vous ne m'avez pas beaucoup pressée 
sur le plan du Retiro , le roi a attendu que notre 
premier architecte fut ici : il va travailler à un 
dessin et à vous chercher un jardinier; il veut 
aussi consulter le maréchal dlIarcourtypoursavcHr 
si votre terrain sera bon pour des plants. 

Vous avez raison, madame, de croire que les 
plaisirs de Fontainebleau sont bien troublés par 
les inquiétudes continuelles où nous sommes de 
tous côtés : le combat de Flandre se passa le même 
jour et dans les mêmes heures que nous Élisions 
une collation fort gaie dans la foret; ces circon- 
stances-là sont très-inutiles , mais elles troublent 
tout. 
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Je n'oserais yous parler de mon état particu- 
lier, car vous me trouveriez trop affligée pour le 
présent, et "trop prévoyante pour l'avenir; mais 
en quelque humeur que je sois, madame, je vous 
suis toujours également attachée. 
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LETTRE CIV. 



A LA MÊME. 

Fontainebleau, le 23 juillet 1708. 

Vous saurez, madame, que notre bonheur n'a 
pas duré long-temps. La réduction de Gand sous 
lé pouvoir du roi catholique nous avait mis dans 
une situation bien avantageuse ; il n'y avait plus ., 
qu'à s'y tenir tout le reste de la campagne; c'était; •. 
aux ennemis à courre , et ils étaient désespérés. 
M. de Vendôme, qui croit tout ce qu'il désire, a 
voulu donner un combat et il l'a perdu, et nous 
sommes beaucoup pis que nous n'étions, tant 
par la perte de nos troupes que par la crainte 
des suites et l'air supérieur qu'ont présentement 
nos ennemis. 

Dans cet état, nous avons moins senti la joie de 
la piûse de Tdrtose, quoiqu'on en voie toute l'util 
lité. Madame est ravie avec une grande raison ; 
elle voit M. le duc d'Orléans couvert de gloire, et 
hors du danger où il s'exposait trop. 
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un grenadier, et qu'il en fut revenu sans une 
égratignure ; elle '«ent la peine où il est du mal- 
heur qui est arrivé; elle partage toutes les inquié- 
tudes que sa situation présente doit lui donner; 
elle voudrait une bataille que Ton gagnât, elle la 
craint; enfin rien ne lui échappe, et elle est pis 
que moi. 

Cette affliction , qui , d'un côté, me fait quelque 
plaisir, parce qu'elle prouve son mérite, me donne 
beaucoup d'inquiétude pour sa santé, qui en pa- 
rait altérée ; son lait lui avait fait du bien et ses 
belles couleurs revenaient , mais ceci la trouble et 
elle est capable de longues douleurs ; nous l'avons . 
vu à la mort de Monsieur, dont elle a été. très- 
long-temps affligée , et où elle est encore sensible. 

Le roi soutient cette dernière aventure avec 
une grande soumission à la volonté de Dieu, et 
l'on voit toujours ce même courage , cette même 
égalité d'esprit. 

Pour moi, misérable, vous croyez bien, ma- 
dame, que j'en suis accablée : mon triste cœur 
s'était un peu épanoui sur l'affaire de Gand; mais * 
le voilà plus serré que jamais, par la crainte du 
reste de la campagne ; la même confiance qui nous 
a fait le mal peut nous conduire à un si grand 
mal , qu'il serait sans ressource : il est impossible 
qu'il ne se mette de la froideur entre M. le duc 
de Bourgogne et M. de Vendôme , par la diversité 
de leurs avis; et combien de gens contribueront 
à l'augmenter par leurs mauvais discours ! 

Les hommes ne sont point parfaits, il py en 
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eut jamais uii de meilleure volonté que M. de 
Vendôme^ ni plus attaché à la £amille royale et à 
Tétat : on mande qu'il a plus essuyé de feu lui tout 
seul que tout le reste de l'armée ; mais il est trop 
confiant, paresseux, opiniâtre, et méprisant tou- 
jours l'ennemi. Le prince Eugène n'est pas un 
ennemi à mépriser; il connaît M. de Vendôme» 
et saura bien profiter de ses défauts. 

M. le maréchal de Berwick est arrivé bien k 
propos pour couvrir nos places^ et ramasser nos 
troupes dispersées ; il faitsur tout cela tout ce qu'on 
peut espérer de lui. On n'est pas moins déchaîné 
ici contre M. de Vendôme qu'on le fut sur le 
maréchal de Villeroi , car on est extrême en tout. 

Quand on fait des projets, on n'y. met pas les 
contre-temps qui peuvent arriver; et quand on n'a 
pas assez de troupes m d'argent pour fournir à 
tout , il faut bien que quelque côté manque : nous 
savons ce que M. le duc d'Orléans a eu à soufhir 
là-dessus. Le duc de Noailles fait un assez triste 
personnage; le maréchal de Villars ne se trouve 
point assez de troupes; la Provence craint les 
grands préparatifs qu'on voit faire à M. le duc de 
Savoie;, on menace toutes nos côtes de quelque 
descente ; les mauvais événements diminuent la 
confiance pour l'argent; le ministre de la guerre a 
pensé mourir; on a porté nos plus grandes forces 
du côté de Flandre , parce que les ennemis y 
portaient les leurs : tout cela, madame, a bien 
contribué à ce qui vous fait gronder; Dieu veuille 
que pousen soyons quittes pour le pa^sé! 
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Oui, madame, je conseille de planter an Re- 
tire, et je ne saurais croire que Dieu abandonne 
LL. MM. ce. aux extrémités dont vous me parlez: 
il faut pourtant des miracles pour les soutenir ; 
mais j'espère que Dieu les fera en leur faveur. J'ai 
tme grande confiance pour eux, et je ne sais com- 
ment l'accommoder avec les grandes craintes que 
j'ai pour nous , leurs intérêts étant aussi unis qu'ils 
le sont avec les nôtres. 

Votre duc d'Ossone vous a fait manquer un 
combat qui aurait été bien ayantageux; si on ne 
regardait pas tout cela dans l'ordre de Dieu, on 
se désespérerait. 

Je comprends parfaitement, madame, que votre 
gaieté diminue; je ne suis point triste naturelle- 
ment, et je dois l'humeur que vous me reprochez 
aux affaires que je vois, et à mes prévoyances, qui 
jusqu'ici n'ont été que trop justes. 

M. et madame de Rohan font tous les jours de 
nouvelles chicanes^ sur la conclusion de ce ma- 
riage, mais le roi leur a fait dire en dernier lieu 
qu'il veut absolument qu'on le fasse. 

Madame la duchesse de Mantoue est bien heu- 
reuse d'avoir perdu M. son mari. M. de Lor- 
raine et M. le prince vont disputer Charleviîle: 
elle demande son douaire et ses conventions qui 
montent, dit-on, à onze cent mille francs ; le douaire 
est de 4o mille livres de rente. 

Comme nulle situation ne peut diminuer le 
goût que monseigneur le dauphin a pour Fontai- 
nebleau , je crois qu'on y demeurera plus loog- 
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temps qu'on ne Tavait projeté ; j'en suis bien 
fâchée, car Saint-Cyr me serait plus nécessaire que 
jamais. 

Madame la maréchale de Noailies n'est point 
encore ici ; elle est abîmée dans les soins de ses 
affaires et de sa famille. Elle a mis le grand joyau 
de la reine entre les mains de Montarcy, qui ne 
le trouve pas d'une grande valeur; je lui ai en* 
voyé votre lettre : je me plains, madame, des 
excuses que vous me faites de me l'avoir adres- 
sée; vos commissions me font autant d'honneur 
que de plaisir, et mon cœur vous est toujours 
également attaché en quelque état que je me 
trouve. 



LETTRE CV. 



A LA MÊME. 

Fontainebleau, le 3o juillet 170S. 

Vous vous flattez, madame, comme nous nous 
sommes flattés sur les forces de M. le duc de Savoie; 
on prétend qu'il a quarante mille hommes d'in- 
fanterie et dix mille chevaux , trois mille mulets , 
et tous les préparatifs pour de grands desseins. 
M. le maréchal de Yillars est faible et le sera tou- 
jours, quelque petit secours qu'on lui ramasse de 
tous cotés. 
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Il ne me parait pas que M. le duc de Savoie 
pense à la Provence : c'est le Dauphîné qu'il me* 
nace, et les Français le voient déjà à Lyon; cette 
ville est si importante pour le commerce, qu'une 
telle peur nous fera beaucoup de mal pour Tar* 
gent. Il n*est pas besoin que je vous parle de mes 
inquiétudes; vous les comprenez assez, et je suis 
bien persuadée que vous en avez plus que vous 
n'en montrez. Je comprends parfaitement, ma- 
dame, que rien ne serait plus important que de 
chasser l'archiduc, mais on ne peut être fort par- 
tout. 

Nous avons passé par bien des incertitudes sur 
le combat de Flandre ; on dit d'abord que c'était 
peu de chose , et on fut cinq ou six jours à ap- 
prendre à tout moment qu'il était de plus en plus 
considérable. Dans la suite, nous avons su que 
lés ennemis ont autant perdu que nous : ils ont eu 
plusieurs officiers généraux tués ; notre perte est 
en prisonniers , mais bien moins grande qu'on ne 
l'avait dit ; et M. le duc de Bourgogne, qui est la 
vérité même , écrit que, tout bien calculé , il ne 
nous manque pas six mille hommes. 

L'armée est parfaitement belle , elle n'est nulle- 
ment abattue, die désire une occasion de se rac- 
quitter; elle est dans l'abondance par les soins 
de M. de Bergheitz, qui met toute sa capacité et 
son propre bien pour le service de nos rois: il est 
présentement l'objet de mon admiration, sur tout 
ce que M. le duc de Bourgogne en mande , joint 
à ce que j'en entends dire depuis long- temps. 
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Les ennemis disent hautement dans leur armée 
qu'ils vont assiéger Lille. Le maréchal de Bouflers, 
sur ce bruit, s'est venu offrir pour aller défendre 
cette place; le roi l'a accepté; il partit sur-le-champ, 
prit des chevaux de poste sans passer par sa mai- 
son : je n'ai jamais vu tant de zèle et tant de vertu. 
IL est arrivé à Lille, et mande qu'on ne voit au- 
cune apparence que les ennemis osent faire une 
telle entreprise. Cependant ils font des courses 
dans l'Artois et veulent faire contribuer tout le 
pays. M. le maréchal de Berwick se trouve embar- 
rassé entre le besoin qu'il y aurait de secourir ces 
pauvres gens et l'envie qu'il a de s'opposer au con- 
voi que M. le prince Eugène conduit. 

Madame la duchesse de Gramont est assez em- 
portée, à ce qu'on dit, et assez artificieuse, pour 
avoir paru folle sans avoir autre chose que des 
vapeurs; j'ai bien cru, madame, que vous ne re- 
tiendriez plus le duc de Gramont quand vous 
sauriez que ce n'est pas l'intérêt du duc de Guiche, 
surtout s'il n'est plus nécessaire à Bayonne pour 
le service de nos rois , qui doit l'emporter sur tout 
intérêt particulier. 

Notre chère duchesse de Bourgogne n'a plus de 
joie; j'en dis un mot à la reine : il n'y a plus de phi- 
losophie qui puisse l'occuper, elle est toute dans 
les affaires ; la Flandre, les intérêts de l'Espagne , 
M. de Savoie , voilà ce qui l'occupe , et avec une 
sensibilité qui n'est pas concevable dans une 
personne de son âge; je n'ai jamais vu un cœur 
fait comme le sien ; elle sera adorée de ceux qui 
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la verront de près, mais très-inalheureiise d'être 
capable des sentiments que je lui vois pour M. son 
mari. Je l'assurais l'autre jour qu'il n'en compren- 
drait pas toute la délicatesse, quelque grand que 
soit son esprit et l'amour qu'il a pour elle. Mais , 
madame , on ne se refond point ; et encore une 
fois , je suis persuadée que vous me dites bien des 
choses pour me consoler, sur lesquelles vous au- 
riez peut-être besoin de consolations. 

Le changement que le combat de Flandre a fait 
dans nos affaires, la situation embarrassante où nos 
princes se trouvent, un peu trop éloignés de nous, 
la crainte pour le Dauphiné , ont altéré la santé de 
M. de ChamiUard et augmenté le déchaînement 
des courtisans : je conviens avec vous, madame, 
qu'ils sont très-méprisables et très-haïssables; mal- 
heur à ceux qui ne peuvent les quitter! Ils s'a- 
dressent souvent à moi, comme moins considé- 
rable et moins mystérieuse que les ministres pour 
me faire part de leurs afflictions : je ne doute pas 
qu'elles ne viennent de leur zèle: mais elles me 
jettent dans une grande confusion de pensées et 
d'inquiétude. 

Les uns disent qu'il est impossible que les enne- 
mis fassent un siège devant l'armée de M. le duc 
de Bourgogne, qui pourra toujours troubler leurs 
convois, qui ne peuvent plus se faire que par 
terre depuis qu'on est maître de Gand; qu'il faut 
soutenir cette place qui nous donne mille avan- 
tages , et que nos princes y sont en toute sùrelé. 
L 19 
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Les autres disent que les ennemis feront tout ce 
qu'ils voudront; que toutes nos places sont aban* 
données, la France découverte, et les ennemis 
entre nos princes et nous ; qu'il faut abandonner 
Gand , puisque aussi-bien il ne sera pas possible 
de le soutenir Thiver. 

Les uns disent que M. de Savoie peut entrer en 
France et venir jusqu'à Lyon , et peut-être plas ' 
loin , et que les ennemis peuvent lui donner la 
main. Les autres soutiennent que ce prince ne 
peut s'établir en France; qu'on peut lui couper 
chemin de repasser les montagnes, et qu'il sert 
bien embarrassé. Mais de quoi est-ce que je m'a- 
vise de vous dire tant de choses que je n'entends 
qu'autant qu'il est nécessaire pour iétre alarmée 
de tout? 

M. et madame de Rohan et M. et madame de 
Roquelaure cherchent toutes sortes d'inventions 
pour se venger de leurs enfants et pour les faire 
mourir de faim : les deux premiers résistent au roi 
avec des procédés qu'on n'aurait point de parti- 
culier à particalier. 

Vous me faites grand plaisir , madame , de me 
mander que les glandes de la reine passeront: 
j'étais bien en peine de ce mal-là, et je voudrais 
bien qu'elle eût encore quelques enfants ; je crois 
que ce serait un très-bon remède. 

Je vois avec douleur, madame, la tendresse que 
vous aviez pour madame de Chàtillon, puisque 
Dieu a voulu vousl'oter de si bonne heure. 
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Vous éte$ dans la joie de la pri$e de Torto&e, 
et nous en voyons bien les avantages; mais il est 
vrai que cette nouvelle est venue dans un temps 
de tristesse pour nous : madame )a duchesse de 
Bourgogne en a oublié d'écrire à M. le duc d'Or- 
léans; je crains bien qu'il n'en soit mal content, 
et que cela, joint à l'aversion qu'a Madame pour 
cette princesse, ne lui rende de mauvais offices 
auprès de ce prince, qu'elle aime et estime pour- 
tant comme il le mérite. (Ceci soit dit entre nous, 
ipadaipe, car je n'y vois poipt de remède). Je suis 
^d^i très-mal avec Madame , et je vous assure 
très-injustement : elle ne laisse pas de garder avec 
moi des mesures qu'elle ne me doit pas, pendant; 
qu'elle a une haine que je ne mérite point ; mais 
je yous prie , madame, que tout ceci reste secret. 

Adieu, madame, je suis toujours remplie pour 
vous de l'estime, du respect, et de la tendresse 
qjUe vous vous attirerez des personnes qui vouscon- 
naitront. Vous avec très-bien lait d'écrire au roi : 
j'ai vu votre lettre, car M. de Torcy est régulier à 
me montrer tout ce qui vient d'Espagne. 
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LETTRE CVL 



A LA MÊME. 

Fontainebleau, le ii unùi r-^og. 

Il faut que je commence cette lettre-ci par 
deux articles que j oubliai dans la lettre que j*eus 
l'honneur de vous écrire il y a huit jours : Vun 
regarde madame la duchesse de Mantoue, qui veut 
absolument que je vous recommande ses intérêts; 
je ne crois pas le devoir faire, mais je ne puis lui 
refuser le témoignage d'une conduite qui ne peut 
être trop louée à l'âge qu'elle a. EUe demeure 
dans son couvent , tranquillement , sans voir per- 
sonne; et cela, madame, après avoir été accoii- 
tumée aux voyages de Marly. 

L'autre article est pour madame Bécheron, que 
vous m'avez recommandée^ qui me parait une 
honnête personne et dans une grande misère; 
mais que faire à des gens à qui tout manque? Je 
lui ai fait une très-petite charité, qui est tout ce 
que je puis. 

Le roi et la reine ont des bontés pour moi, 
dont je suis confuse, madame, et ce qu'ils appel- 
lent des importunités , me ravirait, si je ne sen- 
tais la tristesse qui aura succédé à leur joie : ja- 
mais il n'y en eut une plus courte que celle de 



DE M" DE MAIIfTENON. agli 

la prise de Gand, et jamais un combat dont la 
la perte est assez médiocre , n'a fait un tel renver- 
sement dans les affaires générales; cela est fait, 
et il faudra prendre son parti sur ce qui est sans 
remède : je me sens quelque coiurage là-dessus; 
mais je n'en ai point sur l'inqtiiétude du dénoue- 
ment de cette campagne^ et cette bataille qu'on 
croit d'une absolue nécessité, me fait trembler. 

On ne peut rien ajouter ni désirer aux inten- 
tions, à l'affection et au courage de M. de Ven- 
dôme; mais jugeant les autres par lui-même, il 
croit que rien lui résistera, et il s'est attiré un 
blâme général sur ce dernier combat. 

Le roi prend toujours des mesures pleines de 
sagesse : on veut des princes dans les armées; il 
en donne et des plus importants. Il serait blâmé 
s'il abandonnait tout à leurs décisions , parce qu'ils 
sont encore jeunes : il leur donne des conseils 
auxquels il se remet pour la décision ; et ce sont 
ces conseils qui perdent nos affaires. Si M. le 
duc d'Orléans avait été cru à Turin, nous n'au- 
rions pas perdu l'Italie ; et si M. le duc de Bour- 
gogne eût été cru à Oudenarde, nous n'aurions 
pas perdu un combat dont les suites sont si fâ- 
cheuses. 

On ne sait point encore ce que veulent faire 
les ennemis : ils font de grands préparatifs , ils 
menacent toutes nos places, et jusqu'ici on ne 
sait point à laquelle ils s'attacheront ; on dit de- 
puis deux jours que ce sera à Mons. 

Dès que M. le maréchal de Bouflers a su qu'ils 
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menaçaient Lille, il s'est offert pour y aller, mal- 
gré son âge et ses incommodités. On peut dire 
qu'il a volé ; dans le tnometit qu'il en reçut l'or- 
dre du roi , il alla chez M. de Chamillard sans 
rentrer chez lui , monta dans sa chaise pour Pa- 
ris , sans TOIT ses enfants qu'il adore , et fut pren- 
dre des cheraux dé poste. En arrivant à Lille, il 
ne songea qu'à faire valoir aux habitants l'ex- 
iréme soin que le roi voulait prendre pour les 
conserver : je suis charmée de la vertu de cet 
homme-là , et bien fâchée que nos rois aient si 
peu de sujets qui lui ressemblent. 

Je suis ravie, madame, de ce que M. de Berg- 
heitz soit bien à votre cour; il parait bien estimé 
de ceux qui le connaissent. 

Le roi fait tout ce qu'il peut pour soutenir le 
concert nécessaire erttre M. le duc de Bourgogne 
et M. de Vendôme ; ils ne sont pas d'un caractère 
l'un et l'autre à prendre de l'éloignement; mais bien 
des gens pourront y contribuer par leurs mauvais 
discours, et d'ailleurs leurs vues sont si différen- 
tes, qu'il n'arrivera guère qu'ils pensent de 
même. 

Je souhaite de tout mon cœur, madame, que le 
vôtre se console de madame de Châtillon; elle 
s'^st préparée à la mort d'une manière qui nous 
peut assurer qu'elle est plus heureuse que nous, 
ayant fait ce que nous avons à faire : vous êtes 
dans une place, madame, qui ne vous permet 
guère de vous occuper de vos proches ; vous êtes 
aux grands , et toute dévouée à leurs affaires. 
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J'ai reçu depuis peu bi^n des honnêtetés de 
M. le cardinal de la Trémoilie, dans une lettre qu'il 
écrit à M. l'archevêque de Rouen : je voudrais , 
madame, qu'il eût un bien proportionné a sa nais- 
sance, que je prise bien autant que son cardina- 
lat; j'ai lieu d'espérer que le roi ne l'oubliera pas 
dans les occasions qui pourront se présenter. Je 
suis à vous, madame, plus tendrement et plus 
respectueusement que je ne puis l'exprimer. 



LETTRE CVÏI. 



A LA MÊME. 

Foutainebleau , le la août 1708. 

Vous passez pas tous les degrés où nous avons 
passé, madame: on nous donna le combat d'Où- 
denarde pour peu de chose, et tel que vous me 
le représentez aujourd'hui ; ensuite , on alla tou- 
jours grossissant notre perte; et enfin nous avons 
su la vérité, qui vous aura été mandée de tous 
cotés. Votre bon esprit vous a fait toucher d'abord 
l'endroit le plusfôcheux, qui est la situation où se 
trouve M. le duc de Bourgogne, plus éloigné de 
nous que nos ennemis, et la difficulté de se re^ 
joindre avec M. le duc de Berwick : voilà notre 
plus grand mal et le sujet de mes inquiétudes. 
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Les enneniis se préparent depuis le jour du 
combat , à faire un grand siège ; on ne peut trou- 
bler leurs convois, parce que M. le prince Eu- 
gène les escorte avec toute son armée. On a cru 
depuis quelques jours qu'ils iraient à Mons ; on 
croit présentement qu'ils en veulent à Lille,: ou 
à Toumay , et nous nous attendons à en recevoir la 
nouvelle' de moment à autre. On prétend que le 
moindre de ces deux sièges est une entreprise 
téméraire , que la saison est très-avancée , que ces 
places sont très-bien garnies, que nous inquiéte- 
rons leurs convois quand ils seront occupés à un 
siège , et que nos armées seront réunies : je re- 
garde tous ces discours comme des flatteries; il 
n'y a plus que nous qui ne prenons pas les places 
que nous attaquons, et je vois les ennemis réussir 
en peu de jours, si on ne les empêche pas. Si on 
veut les empêcher, il faut une bataille ; et qui nous 
dit que nous ne la perdrons pas? et cela, avec trois 
princes exposés à plus d'un accident. Je ne vois 
donc rien de bon , madame , que la réunion de 
nos armées , et la liberté que nos princes auront 
de se rapprocher de leur pays: le gouffre où ils 
étaient m'a si bien étoufiFée,que je me sens du plaisir^ 
malgré la perte que je crois que nous ferons d'une 
importante place ; mais je vous avoue , madame , 
que j'en ai tant vu prendre et rendre, que- je ne 
suis pas si sensible à cet événement qu'aux autres. 

Il y a long-temps que je vous ai mandé que 
Tinnocence; la vertu et la religion du ix>i et de la 
reine catholiques me font espérer que Dieu ne 
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les abandonnera pas; que poiirrais-je vous dire de 
plus sur des affaires aussi importantes qu'elles 
sont obscures, et dont je suis très-incapable de 
parler ? qui sait ce que peuvent nos ennemis , et 
à quel point ils veulent nous accabler, avant de 
nous donner la paix? Je ne connais point leurs 
intérêts, je ne suis point politique, et je ne vois 
point comment des affaires si embrouillées pour- 
ront se démêler. 

Les intérêts d'Espagne ont une grande part à 
mes tristesse et à ma sensibilité dans les mauvais 
' événements : j'en aurais moins pour nous, si nous 
étions seuls; et je ne crois point que quelque 
place de plus ou de moins puisse faire le bonheur 
ou le malheur de notre roi et de la France. Mais 
quand il s'agit d'un grand royaume comme celui 
d'Espagne et des Indes, d'un roi et d'une reine 
déjà établis avec un successeur, et que c'est pour- 
tant pour disputer ce royaume que toute l'Eu- 
rope s'est imie, on a peine à comprendre com- 
ment se fera la paix. C'est ce qui m'a affligée de 
vous mander quelquefois qu'il pensait y avoir une 
telle paix, que je n'en aurais point de joie. 

Madame la. duchesse de Bourgogne augmente 
encore mes peines par les siennes; sur cet article, 
elle a une gloire digne de ce qu'elle est , et une 
extrême tendresse pour la reine sa sœur. 

Non, madame, vos idées ne peuvent aller trop 
loin sur le mérite de cette princesse, quoiqu'elle 
ne soit pas sans défauts; mais tout ce qu'elle a 
montré depuis un mois , la fait adorer des hou- 
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iiétes gens : le malheur est qu'ils sont en petit 
nombre , et que les autres s attachent bien plus à 
blâmer l'irrégularité de ses veilles ou de ses pro- 
menadeS) qu'à admirer le fond de son cœur pour 
la France , pour nos rois et pour son mari. 

M. le maréchal de Villars prétend avoir rompu 
les plus grands desseins de M. le duc de Savoie; 
d'autres croyent que ce prince , après des marches 
qui paraissent incertaines, se tournera tout d'un 
coup vers la Provence, pour doimer la main à 
une descente que nos ennemis y veulent faire : le 
maréchal de Villars nous parait habile, jusqu'à 
présent il a été heureux; mais il est certain qu'il 
manque de cavalerie. On en fait venir d'Espagne, 
d'Allemagne et de Catalogne ; tous ceux à qui on 
la demande crient miséricorde, et vous, madame, 
toute la première. 

Je crois comme vous que nous avous trop crié 
sur l'argent : il y a quinze ans qu'on nous assure 
que nous n'en avons plus, et nous en avons bien 
dépensé depuis ce temps-là. M. Desmaretz réta- 
blit la confiance; mais les mauvais événements 
gâtent son ouvrage. 

Je viens d'envoyer votre lettre à madame de 
Pompadour, qui a toujours été ici; et j'enverrai 
l'autre à M. le duc du Maine , qui doit y revenir 
aujourd'hui : il était allé à Seaux, pour voir son 
troisième fils , qui est assez malade. 

On m'assura hier que madame la duchesse de 
Litde est pis que jamais , et menacée de ne mar- 
cher de sa vie : je crois qu'elle attendra le plu^ 
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tard qu'elle pourra à prendre le parti dont vous 
me faites l'honneur de me parler. 

Je vis hier au soir le dessin du Retiro; il est 
parfafitement beau : c'est sans exagération que je 
donnerais de mon sang pour vous en assurer le 
séjour, et que vous puissiez voir tous les plans que 
M. de Cottes y a faits à plaisir. Je souhaite que 
votre terre soit aussi bonne que celle où le roi 
plante tous les jours: jamais homme n'a tant planté 
ni tant abattu d'arbres que lui; et si j'étais encore 
en âg^ de me promener , je ne pourrais lui par- 
donner ceux qu'il vient de faire ôter du bout de 
cet aimable caual que vous connaissez. 

Enfin le mariage de M. le prince de T^éon est 
fait : il y a eu de belles scènes quand il a fallu 
signer le contrat ; on proposa à M. de Rohan d'aller 
pour cela chez madame de Roquelaure, et il ré- 
pondit qu'il n'en ferait rien: on lui représenta que 
citait la coutume, et qu'on signait toujours le con- 
trat chez la fille; il répondit qu'il irait, mais ne 
parlerait pas à madame de Roquelaure : il y alla 
en eiPfet, et se mit à une fenêtre, tournant le dos 
à toute la compagnie. M. le prince de Léon de- 
manda qu'il lui fût permis de se jeter oux pieds 
de M. son père et de madame sa mère, pour leur 
demander pardon : M. de Rohan dit qu'il ne le 
voulait pas, et madaihe de Rohan le voulut bien; 
il le demanda donc à madame sa mère, et voyant 
M. son père toujours auprès de la fenêtre, il crut 
que le respect l'obligeait à se jeter à ses pieds : 
M. de Rohan lui dit cent injures ; le prince de 
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prendre ses esprits; mais il faut dire la vérité, 
tant de mauvais succès que nous avions essuyés 
depuis quelque temps , Textrémité où on serait si 
on en essuyait encore , rend presque tout le monde 
timide. On n'ose hasarder de conseiller quand on 
joue si gros jeu; cependant nous voilà dans cet 
état : lesennemis font le siège de Lille ; sHls prennent 
cette place, ils sont en France; si on combat et que 
nous soyons battus, nous sommes perdus; si on 
les bat, nous faisons la plus belle campagne du 
monde. 

Il vient d'arriver un courrier de M. le duc de 
Bourgogne qui nous apprendra sans doute le jour 
qu'il marchera , dès qu'il aura su le siège de lille. 

Je m'enferme tous les dimanches à ma maison 
de la ville, pour avoir l'honneur de vous écrire 
avec plus de repos : c'est ce qui fait que je ne 
sais pas encore les nouvelles; mais vous les ap» 
fHnendrez par ceux qui en sont mieux instruits 
q^e moi. 

JL'agitation de madame la duchesse de Bour* 
gogne passe encore la mienne, et je ne sais com- 
ment nous pourrons soutenir quinze jours ou trois 
semaines que notre incertitude peut durer. Ce 
n'^t pas vivre que d'être dans l'état où nous 
somo^yes présentement; il est impossible de penser 
ni de parier d'autre chose : on ne sait ce qju'on 
dit quand on en parle, surtout les dames; xnais 
elles y ont l'iotérét particulier et l'intérêt général ; 
on ne saurait les blâmer d'être occupées et alar- 
mées. Pour moi , madame , vous croyez bien quie 
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je vois tout perdu, et que je ne me permets pas 
la plus petite espérance : vous connaissez trop le 
roi pour juger de ses sentiments par les miens; 
quoique j'aie Thonneur de le voir souvent , il ne 
me peut communiquer la moindre partie de son 
courage, et je ne puis lui inspirer la plus petite de 
mes craintes. 

C'est donc simplement ce que je pense que je 
vous confie, et j'espère que, par-là, vous en ferez 
assez peu de cas pour ne vous pas effrayer; je 
vois tout-à-fait noir : Lille pris, la bataille perdue, 
et tout au moins quelqu'un de nos princes bles- 
sé; je vois les ennemis en France, ces pauvres 
gens de Gand abandonnés à la férocité des Anglais, 
le roi affligé intérieurement , notre chère princesse 
désolée, et toute votre cour accablée: je me livre 
à vous avec un grand désir de me tromper dans 
mes jugements. 

Nous passons ici de tristes journées ; je parle de 
madame la duchesse de Bourgogne et de moi , car 
le reste va à l'ordinaire. 

On vient de me dire que M. le duc de Bour- 
gogne n'avait pas encore marché le 17 : je n'en sais 
pas la raison ; mais il est fâcheux qu'il ne se re- 
joigne pas le plus tôt qu'il pourra à M. le maréchal 
de Berwick. C'est assurément une chose fâcheuse 
que la diversité des sentiments de M. le duc de 
Bourgogne et de M. de Vendôme. Il faut espérer 
que l'importance de l'affaire qu'ils ont à traiter les 
réunira. 

Je me souviens très-bien, madame, du déchai- 
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nernent où Ton était contre M. le maréchal de 
Rerwick quand il ne donnait point de bataille, et 
des louanges excessives sur celle d'Almanza.Chacun 
a son courage à sa mode: je m'en trouve beaucoup 
contre les discours qu'on fait contre moi , et même 
contre les personnes quej'aime;il me semble qu'il 
est aisé de les mépriser, et impossible de les em- 
pêcher. 

On parle tant , qu'on fournit à blâmer tout : on 
se déchaîne à Paris contre M. de Vendôme ; on le 
fait avec un peu plus de mesure contre M. le duc 
de Bourgogne; on veut déshonorer la plupart des 
officiers; on dit que beaucoup étaient demeurés 
k Gand ,. ce qui est faux ; et on dit encore que 
ceux qui y étaient s'y trouvaient ^ bien, qu'ils se 
sont fait prendre pour ne plus servir : je ne pense 
pas qu'on puisse pousser la malignité plus loin. 

Madame la duchesse de Bourgogne ne peut sup- 
porter qu'on dise un mot contre son mari; j'ai 
beau lui dire qu'il faut que les personnes comme 
elles méprisent ou punissent ces sortes d'insolences , 
je crois que si elle pouvait punir, elle en ferait une 
prompte justice. 

M. le maréchal de Berwick n'a point été assez 
fort pour empêcher les courses et les contributions 
en Artois et dans la Picardie : il avait jefé toute 
son infanterie dans les places menacées, et nos 
ennemis marchent très-puissants à toutes leurs 
expéditions. 

Mon dieu, madame, que notre commerce va 
devenir triste , et que je suis affligée de vous voir 
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passer par toutes nos peines , sans compter les 
vôtres dont vous ne vous vantez pas. 

On vous mandera sans doute le voyage que le 
maréchal de Tessé va faire en Italie. 

Je crois le maréchal de Villars désespéré; les 
affaires allaient de ce côté-là à souhait, quand le 
commandant d'Exilés se rend à discrétion , sans 
avoir tiré un seul coup , et voyant la tête de notre 
armée qui marchait à son secours. Dieu est contre 
nous, madame^; il ne faut rien oublier pour l'a- 
paiser : nous faisons faire des prières de tous côtés ; 
je ne doute pas que vous ne fassiez de même. 
Notre princesse jeûne pour son mari : voilà le 
dernier excès de son amitié , il en est charmé ; je 
dis de Tamitié, car je^'crois qu'il ignore le jeûne : 
il m'écrit des lettres toutes remplies de la joie 
qu'il a de se voir aimé de ce qu'il aime. Je suis 
ravie de ce que vous me mandez sur madame la 
duchesse de Bourgogne: vos bons offices ne seront 
*pas saq» fruit; il est vrai qu'elle mérite que nos 
deux rois ne l'abandonnent pas. 

JevoisidleplusquejepuisM. et madame d'AIbe; 
ils me paraissent mal dans leurs affaires, abattus 
et crûgnant de déplaire. On les regarde dans notre 
cou^l^nme les gens du monde les plus attachés 
aux rois d'Espagne et de France ; c'est un témoi- 
gnage que nous leur devons , et que je voudrais 
bien qui leur fut utile. 

Je ne me trouve point tout^à-fait sans courage 
pour les malheurs arrivés , mais les incertitudes 
me tuent ; jugez, madame , comment je puis être 
I. 20 
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dans celles où nous sommes présentement, et qui 
peuvent bien durer trois semaines. 

Je n'ai point la force d'écrire à la reine : vous 
ne me parlez plus de sa santé ; j'en tire un bon 
augure, puisque ses glandes étaient en train de 
guérir. 

La pauvre madame de Soubise s'en va , et avec 
des souffrances inconcevables. 

Je ne vous aime que trop , madame , et je crains 
fort que vous ne soyez à l'avenir un surcroît à 
mes peines. 



LETTRE CIX- 



A LA MÊME. 

Fontainebleau, le 16 ao«)t 1708. 

J'a.voue, madame, que j'ai trop appréhendé 
l'état où nous nous trouvons présentement; mais 
enfin nous y voilà arrivés, et nous somm^ dans 
une telle extrémité, qu'il faut des mirad|P^pour 
nous en tirer. 

Vous savez le siège de Lille. M. le duc de 
Bourgogne veut marcher pour le secourir et pour 
rejoindre M. le maréchal de Berwick. M. de Marl- 
borough marche pour s'opposer à cette jonction , 
et M. le prince Eugène quitte le siège avec une 
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partie de ses troupes, plour se joindre à M. de 
Mariborough et combattre M. le duc de Bourgogne. 
On prétend que les pays où ce combat ^e pour- 
rait donner nous sont très-désavantageux, parce 
que notre cavalerie n'y saurait agir. C'est une 
cruelle situation, madame^ d'avoir les ennemis 
entre nos princes et nous, et de voir prendre 
Lille sans pouvoir s'y opposer. On ne comprend 
point que cette campagne puisse finir sans une 
bataille: et si nous la perdons, où en sommes 
nous? * 

Il est bien vrai, madame, que si Dieu voulait 
combattre avec nous, cette même campagne, qui 
nous donne tant d'inquiétude, serait bien glo- 
rieuse, et que nos ennemis pourraient se lasser 
de la guerre aussi-bien que nous. 

Que la vie est triste, et par les événements, et 
par les hommes avec qui il faut mener les affaires! 
Nous en voyons tous les jours les difficultés; la 
vanité, l'intérêt, la présomption, l'envie, le tra- 
vers d'esprit, tout s'oppose au bien des affaires 
générales^ par les misérables vues ou passions 
particulières. 

Vous êtes aussi triste que moi, madame, et 
c'est beaucoup dire; mais je vous assure que' mon 
état ne me rend pas insensible au vôtre et à tout 
ce qui touche le roi et la reine; je n^aime plus 
à entendre parler du prince des Asturies: tout 
m'atlendrit et m'afflige de quelque côté que je 
me tourne. 

Je pense comme voulà sur M. le duc de Bour- 

uo. 
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gogne, et je crois qu'en efFet il faudrait lui 
cacher la moitié des sentiments de madame sa 
femme : enfin , madame , elle en est à jeûner pour 
lui; vous voyez bien que c'est le dernier effet 
qu'on aurait pu attendre de son amitié. Elle ne 
vit pas, dans les différentes agitations où elle est; 
je ne sais point ce qu'elle mande à la reine sa 
sœur, mais je vous assure que vos afËdres lui 
tiennent bien au cœur: elle tremble pour les 
nôtres, elle étudie continuellement le v^ge du 
roi, et est au désespoir si elle croit y voir de la 
tristesse; elle ne trouve pas que M. le Dauphin 
en ait assez. Elle ne peut parler d'autre chose que 
de ce qui l'occupe; elle essaie de s'amuser, saiis 
pouvoir y parvenir; le cœur lui bat à chaque 
courrier? elle craint pour la vie de son mari; elle 
craint pour sa réputation; elle voudrait qu'il 
s'exposât comme un grenadier ; elle ne peut souf- 
frir qu'on lui donne le moindre blâme, et serait 
très-afHigée s'il faisait la moindre chose que le 
roi n'approuvât pas : enfin , madame , elle est 
présentement une des plus malheureuses per- 
sonnes du monde; et c'est moi qui lui prêche la 
tranquillité et le confiance. 

C'est bien véritablement uu enchantement que 
la passion du duc de Gramont pour sa femme! 
Je suis' ravie qu'on en délivre la reine douairière; 
et j'avais de la peine à souffrir que mademoi- 
selle Delacour troublât le repos de la reine d'Es- 
pagne. Cette femme propose maintenant de faire 
une donation de tout son bien au duc de Guiche, 
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à condition d'une forte pension sa vie durant : 
cette proposition me parait assez raisonnable , 
mais jusqu'ici on n y a pas grande confiance. 

Les courtisans sont insupportables, madame; 
ils trouvent à redire à tout ce que Ton fait, sans 
rien proposer de meilleur; je vous assure que, si 
j'en étais la maîtresse, ils seraient tous à l'armée 
ou à leurs gouvernements, et la cour serait réduite 
aux seules charges nécessaires: il y en a que je 
fais parler; mais je ne vois point qu'ils appren- 
nent rien de nouveau , et on fait souvent ce qu'ils 
prétendent qu'on ne fait pas. 

Dans les dernières lettres que nous avons de 
M. le duc de Bourgogne et du maréchal de Ven- 
dôme, il parait qu'ils sont 4'accord sur ce qu'ils 
ont à faire présentement; et par là situation où 
ils sont tous , ce sera le maréchal de Berwick qui 
réglera leurs mouvements, parce qu'il est plus 
proche du siège qui fait notre grande attention, et 
qui jusqu'ici va assez lentement. 

M. de Vendômie soutient encore , avec son opi- 
niâtreté ordinaire, que ce siège n'est qu'une feinte 
pour attirer M. le duc de Bourgogne ; cette feinte 
leur aurait coûté de grands préparatifs , et la tran- 
chée est ouverte depuis trois ou quatre jours. 

Il nous revient beaucoup de bien 'de M. le duc 
de Berry : il est dans la guerre par-dessus les yeux, 
et ne cesse d'agir et de s'instruire avec ses offi- 
ciers;, nous le savons par des voies sûres et non 
suspectes de la flatterie que l'on a pour ces 
gens-là. 
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Je suis bien aise , madame , que la santé de la 
reipe revienne; je crois toujours qu'un second 
enfant y contribuera. • 

Si vous étiez d'un tempérament aussi inquiet 
que moi y je vous plaindrais de coucher dans la 
chambre de M. le prince des Asturies, et j'espère 
qu'en gardant la dignité qui vous est due vous 
dormirez tranquillement. 

Madame la duchesse de Bourgogne a écrit à 
M. le duc d'Orléans une lettre très-obligeante; 
mais tout cela ne raccommodera point ce qu'on 
ne veut pas qui soit raccommodé ; cette princesse 
a bien des ennemis qu'elle ne mérite pas. 

Vous aurez su ce qui s'est passé à Exiles ; mais 
si tous tous les desseins de M. de Savoie se bor- 
nent à cette conquête, il y aura de quoi se con- 
soler. Le maréchal de Villars est outré contre ce 
traître de commandant qui s'est rendu. 

Dieu veuille que le voyage de M. le maréchal 
de Tessé puisse devenir utile en excitant tous les 
princes d'Italie contre l'Empereur! M. le duc de 
Savoie nous serait plus nécessaire; mais tout le 
monde oublie présentement ses propres intérêts, 
et n'écoule plus que sa fureur contre l'Espagne 
et la France. 

Nous partons demain malin pour retourner à 

Versailles. Le séjour que nous avons fait ici a été 

' bien triste, mais ce n'est point la faute des lieux 

et nous n'avons point ici de plus grandes chaleurs 

qu'ailleurs. Elles n'ont pas laissé de donner de 
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ces maux dont vous vous plaignez; jeu ai eu ma 
part, et il m'en reste une grande faiblesse. 

Madame de Roquelaure a paru ces derîiiei's 
jours à la cour avec la plus belle de ses filles, et 
qui serait la laide dans une autre famille. On dit 
que le prince et la princesse de Léon meurent 
de faim. 

La petite madame de Courcillon , à treize ans et 
cinq mois, se trouve grosse; sa mère l'a ramenée 
à Paris pour la reposer un peu. 

Ma confiance pour vous, madame, serait sans 
bornes , si j'avais l'honneur de vous parler ; mais 
j'ai toujours appréhendé les lettres. Mon triste 
cœur est à vous. 



%^/«W^^*>^««>'»'^«'«^«^^>«><%'««<'k^^«'««'^'^«/^^V^^ •r<»^« 



LETTRE ex. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr. If a sepicmhrc 1708. 

Vous pensez d'une façon en Espagne, madame, 
qui me ferait désirer' ardemment que vous fussiez 
paisibles possesseurs de tous vos royaumes. J'ad- 
mire votre roi de porter sa reconnaissance au- 
delà de la vie de M. de Mantoue, et de donner si 
magnifiquement à sa veuve. Je ferai voir à ma- 
dame la duchesse d'Elbœuf la manière obligeante 
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dont VOUS me parlez d'elle et de madame sa fille. 
Je ne devine pas trop quel parti vous voulez que 
. je donne à cette dernière: c'est une souveraine 
qui ne voudrait pas se rabaisser. 

Nous voici y madame , à la veille de cette ba- 
taille de Flandre; on croit qu'il faut tout hasarder 
pour le secours d'une si importante place. M. le 
prince Eugène parait enragé depuis qu'il a su la 
jonction de nos deux armées, et il presse le siège 
si vivement, que je crains qu'il ne donne pas le 
temps à nos princes d'arriver. 

La joie a été grande dans notre armée, quand 
on a vu M. de Berwîck et les troupes qu'il ame- 
nait; elles ont donné un nouveau courage aux 
autres, et on nous assure qu'elles ne demandent 
pas mieux de se racquitter. J'espère que, dans le 
parti que nos généraux auront à prendre , ils se- 
ront tous du même avis, et que M. le maréchal 
de Berwick les conciliera tous. Je suis ravie de 
l'estime que vous me marquez pour M. le ma- 
réchal de Bouflers : ils sont trop rares de cette 
espèce-là. 

Je ne suis point surprise que vos généraux et 
gouverneurs soient tous mal ensemble; je le serais 
davantage s'ils s'unissaient pour le service; les 
moins mauvais ont encore le défaut de vouloir 
tout faire à leur mode , et d'être plus occupés de 
leurs intérêts ou de leur gloire que du bien solide 
de l'affaire qu'ils ont entre les mains. Plus je vois 
ces grandes choses-là de près, et plus je plains les 
rois de ne pouvoir se passer du secours des par- 
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ticuliers ; mais ce sont des malheurs sans remède : 
les hommes sont pleins de défauts et Tout toujours 
été. Je ne connais que vous, madame, et votre 
ambassadeur qui alliez toujours tout droit: je ne 
sais pas si c'est que je vous vois de loin, mais jus- 
qu^ici je vous admire tous deux. 

Du milieu de nos malheurs, nous apprenons 
que la flote du Mexique est arrivée dans nos 
ports, et qu'elle apporte quarante millions; cela 
est bon pour nos royaumes. 

Vous ne doutez pas , madame , que le roi n'ap- 
prouve tout ce qui serait avantageux pour M. le 
marquis de Bedmar, et qu'il ne vous sache très-bon 
gré de votre application à le servir; mais ^ S. M. 
veut toujours que les afïaires passent par les mi- 
nistres , et m'a dit , pour toute réponse, qu'il verrait 
ce qu'en écrirait M. l'ambassadeur d'Espagne. 

Je croyais trouver madame de Cailus à Ver- 
sailles en arrivant; mais son second fils est très- 
mal. J'aurai de l'attention à ce qu'elle me propo- 
sera, bien plus par la crainte que j'ai de vous, 
madame, que par aucun autre intérêt. Si c'est de 
notre i*oi que l'avancement de M. le chevalier de 
Cailus dépend, j'en ai mauvaise opinion; car il 
est inflexible pour ceux qui ont été accusés de 
quelque duef. 

Notre aimable princesse pousse l'amitié pour 
M. le duc de Bourgogne beaucoup plus loin que 
je ne le voudrais; elle n'a repos ni jour ni nuit, 
elle en est malade , et je ne sais pas comment elle 
soutiendra les malheurs qui pourraient nous ar- 



V 



3l4 LETTRES 

river. Pour moi , maciame , j'ai bien pliis de courage 
quand les choses sont arrivées , que pour porter 
l'inquiétude de l'incertitude; ce n'est pas vivre 
que d'être dans l'état où nous sommes : je vous 
assure, madame, que les peines et les intérêts de 
votre cour ne font pas la moindre partie de mes 
afflictions. 

Nous sommes encore dans quelque inquiétude 
que M. le duc d'Orléans ne donne une bataille. 

Il y a apparence que la campagne finira bien- 
tôt en Dauphiné, et que nous en serons quittes 
pour Exiles et Fenestrelles, que la lâcheté du 
commandant d'Exilés nous fait perdre, ayant livré 
sa place pour de l'argent , et mis par-là hors d'état 
de secourir l'autre. 



LETTRE CXIL 



A LA MÊME. 

Saiut-Cvr, le 9 septembre i^w}. 

Je ne sais pas, madame, ce que les lettres que 
j'attends de vous aujourd'hui me fourniront pour 
avoir l'honneur de vous écrire ; mais je sais bien 
que d'ailleurs je ne trouve rien à dire pour avoir 
trop à dire. 

Je n'ai pas eu un moment de repos depuis que 
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Lille a été investi. Le roi qui l'avait prévu , quoi- 
qu'il eût de la peine à le croire, manda d'abord 
H M. le duc de Bourgogne et à M. le duc de Yen- 
dôme, que, si cela arrivait, il fallait absolument 
le secourir. M. de Vendôme n'a pas voulu partir, 
quoi qu'on ait pu lui dire, croyant toujours que 
c'était une ruse des ennemis pour nous faire aban- 
donner Gand , et mandait toujours qu'il ne par- 
tirait point qu'il ne sût la tranchée ouverte, et 
qu'il n'eût entendu tirer le canon; enfin l'armée 
est partie. Notre inquiétude a été grande sur la 
jonction avec M. de Berwick: elle s'est faite très- 
heureusement , et nous n'avons plus reçu de let- 
tres qui ne nous assurassent que nos troupes ne 
respiraient que le combat. 

Depuis que nous les avons sucs à portée de Lille, 
nous n'avons plus vécu. Je ne puis vous expri- 
mer l'agitation de notre chère princesse , et toutes 
les prières qu'elle fait et fait faire jour et nuit. 
Tout le monde a l'intérêt général et l'intérêt par- 
ticulier. Je ne vois que pleurer, trembler, gémir; 
et tout ce qui m'environne est encore plus in- 
quiet que moi; le roi seul est ferme à vouloir le 
combat pour le secours de Lille et pour l'hon- 
neur de notre nation. 

M. de Bourgogne n'est pas de cet avis-là, parce 
qu'il y voit tous lesi officiers-généraux opposés , 
M. de Berwick à leur tête. Le seul M. de Ven- 
dôme veut attaquer et forcer tous les retranche- 
ments; les autres soutiennent que l'armée du roî 
y périra, et n'ont guère de confiance en M. de 
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Vendôme depuis la malheureuse afFaire d'Oude- 
narde. Ces différents avis les mettent tous dans 
une division très-dangei^euse, et c'est ce qui a 
obligé le roi à y envoyer M. de Chamillard , pour 
voir du moins s'il ne saurait les rallier pour le 
jour de la bataille. Nous sommes présentement 
dans cette cruelle attente ; et pour moi , madame, 
vous croyez bien que je vois Lille pris et la ba- 
taille perdue; ces disputes et ces irrésolutions 
donnent le temps à l'ennemi de se fortifier de 
plus en plus : ainsi les difficultés croissent tous 
les jours. 

Je ne fermerai point ma lettre que le plus tard 
que je pourrai, afin d'avoir quelques nouvelles ; 
M. de Torcy ne vous les laissera pas ignorer. 

Enfin , madame , je suis à être afiQigée de ce 
qui fait l'admiration de tout le monde dans 
tout ce qu'on voit du cœur de madame la du- 
chesse de Bourgogne; quelque plaisir que j'aie 
d'entendre ses louanges, elles lui coûtent trop 
cher : ce n'est pas sa mort que je crains, je ne 
puis la regarder comme un malheur pour ceux 
qui la souffrent; mais je crains pour sa santé, et 
pour une grosseur qu'elle a au côté , qui pourra 
bien augmenter par une tristesse aussi longue 
que celle-ci. Les larmes qu elle verse lui ont at- 
tiré une fluxion sur les dents, à quoi elle n'est 
que trop sujette, et qui lui ôte entièrement le 
repos. Elle craint pour la France ; elle craint pour 
l'Espagne; elle craint pour la vie de monteur s<fh 
mari; elle craint pour M. le duc de Berri ; et, par 
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dessus tout, elle craint que M. le duc de Bour- 
gogne ne se laisse trop conduire par les conseils 
qui l'environnent : mais comment peut-il se dé- 
fendre de ceux de M. le maréchal de Berwick, 
qui est un très-honnéte homme , très-habile dans 
la guerre , et que le roi a envoyé près de ce prince 
pour le conseiller ? 

Je ne sais point de nouvelles particuUères ; je 
passe mes journées tout* entières à Saint -Cyr 
depuis notre retour de Fontainebleau, ne son- 
geant qu'à me cacher, et ne pouvant songer ni 
parler d'autre chose que de ce qui nous occupe 
tous présentement ; je crois , madame , que vous 
ne l'êtes pas moins que moi. 

J'ai été en peine de M. le duc d'Orléans ; mais 
on nous assure que sa fièvre est finie. 

Le second fils de madame de Cailus est tou- 
jours fort mal; elle est malade elle-même : je ne 
l'ai pas encore vue. • 

M. le duc du Maine a perdu le plus jeune de 
ses garçons : il n'avait que quatre ou cinq ans , 
beau comme le jour, mais languissant depuis 
long-temps. M. le dauphin et toute la cour en 
ont pris le deuil pour huit ou dix jours. 

r . . . 

Versailles y le xo septembre 1708. 

Nous avons de nouvelles de M. Chamillard, 
mais elles ne sont pas décisives; nous les atten- 
dons d'heure en heure pour savoir si on combat- 
tra ou non. Les ennemis sont postés avantageu- 
sement. Que je suis fâchée, madame, de vous 
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celone et en Portugal, et d'être en peine de ^^btre 
seconde caftipagne. 

La duchesse de Lude ne marche point encore : 
je ne pense pas qu'elle songe à se retirer; on au- 
rait peine à remplir sa place, et il en est ainsi pour 
toutes celles qui vaquent. 

Je suis bien contente de M. le cardinal de Las 
Torres ; tout ce qui marque du zèle et de ratta- 
chement pour nos rois me charme. 

Il est vrai , madame, que c'est de Dieu que nous 
devons tout attendre; il n'y a que lui qui puisse 
nous tirer de l'embarras où nous sommes : heureux 
sont ceux qui ne veulent que ce qu'il veut , et qui 
sont bien persuadas qu'il gouverne tout ! 

Jamais je n'ai eu moins de matière pour des 
lettres, mais j'en aurais assez, et de reste, pour 
des conversatiotis. Quoi qu'il en soit, madame , 
vous êtes toujours un objet d'admiration pour moi, 
et d'un très-tendre attachement. 

P. S. Je rouvre mon paquet , madame, pour ré- 
pondre à la lettre que je reçois de vous dans le 
moment, qui me paraît datée du i^' septétaibre. 

Je me doutais bien que le roi d'Espagne n'ou- 
blierait pas d'ordonner des prières ; on en fait par 
toute la France, où les peuples assistent avec une 
grande ferveur et persévérance. Paris est consterné 
sur ce qu'on ne donne point de bataille ; la prise 
de Lille leiu* ùàt regarderies ennemisdéja chez eux. 

J'ai été fort aise de l'arrivée de la flotte , mais on 
m'assure que nos rois y ont eu peu de part ; c'est 
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lôujours de l'argent qui se répand dans les deux 
royaumes. Je n'envisage plus d'épanouissement 
de cœur 9 nous sommes trop malheureux et trop 
mal servis ; je n'eu dirai pas davantage. 

Dieu veuille que le voyage du maréchal de Tessç 
soit utile ! Il faut essayer de tout pour ne se repro- 
cher rien. 

Je serais très-aise, madame, que la reine de- 
meurât grosse y surtout par rapport à sa santé , et 
je crois qu'une couche ferait une grande diversion 
à ses glandes. Je voudrais, madame ^ que le com- 
merce dont vous m'honorez fut un peu moins 
triste. Si nous pouvions sauver Lille , mon cœur 
serait moins senré; mais je n'ose m'en flatter. 

Je ne manquerai pas d'envoyer votre lettre à la 
reine d'Angleterre; mais je vous supplie , madame, 
de ne me pas faire des excuses qui gâtent le plai- 
sir que vous me faites quand vous vous servez 
de moi. 



LETTRE CXIIl 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le a3 septembre 1708. 

Je suis bien fâchée , madame , de ne pouvoir 
vous rien mander de décisif, l'armée et la cour se 
flattent que M. 1q prince Eugène lèvera le siège , 
I* 21 



1. 



'isa LETTErS 

M. le maréchal de BouOers fait une admiraUc dé- 
fense : les ennemis ont peu avancé depuis dix ou 
douze jours; leur feu est trés-uië^l. ce <|ai £mI 
croiie quîb manquent de quelque chose; notre 
armée est postée â souhait, â ce qu'on dit, pour 
empêcher les convois dont on prétend qulls ont 
encore l>esoin : voilà, ma^^iame, sur quoi les espé- 
rances sont fondées: je veux vous laisser cette idée^ 
là, et ne vous point dire le^ raisons qui m^em- 
péchefrit de me flatter. 

Le voyage que M. Chamiliard a fait en Flandre 
a été fort utile ; il a vu lui-même Timpossibilité 
quïl y a%'ait d'attaquer les ennemis dans leurs re* 
tranchements; M. de Vendôme en est convenu, 
et en a écrit au roi, lequel a rétracté son ordre ; 
ce qu'il n'aurait peut-être jamais fait» si le secrétaire 
d'état de la guerre n'avait été sur les lieux. Tout 
le monde prétend que si notre armée avait d'a- 
bord pris le poste où elle est maintenant, le siège 
serait levé. Voilà comme nous souffrons de toutes 
les fautes que l'on fait ; on ne peut guère donner 
de bons ordres de si loin, et ceux qui- sont près 
pensent différemment. M. le duc de Vendôme est 
presque toujours seul de son avis. M. le duc de 
Bourgogne prend celui de M. le maréchal de Ber- 
wick et de la plupart des officiers généraux, et 
tout cela fisiit un fort mauvais effet. 

On nous a dit ici ce que vous me mandes , ma- 
dame, sur M. le duc de Berry et le duc de Guiche, 
et nous n'avons pu savoir ce qui en est. Il est 
vrai que le duc de Guiche a toujours été contre 
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le secours de Lille , ce <jue je ne blâme point , 
parce que chacun a son opinion , et que l'événe- 
ment ne le justifiera peuVêtre que trop; mais il sl 
grand tort de publier un avis contraire aux ordres 
dii roi, et qui peut inspirer le découragement 
dans les troupes: il fallait dire ses raisons en par- 
ticulier au duc de Bourgogne, et partout ailleurs 
porter le courage et l'obéissance; mais, madame, 
il y a peu d'hommes parfaits et qui agissent dans 
la seule vue du bien. 

La duchesse de Guiche se consolera de tout, 
pourvu que son mari revienne ; c'est une des grandes 
passions qu'on ait vues jamais. 

On dit que le siège de Lille a mis de l'aigredr 
«ntre les deux belles-sœurs, la maréchale de 
Bouflers voulant qu'on secourut cette place, et 
la duchesse d e Guiche ne voulant point de combat. 

M. de Chamillard avait raccommodé M. le ma- 
réchal de Berwick et M. le duc de Vendôme , qui 
étaient en froideur ; je crains bien que leurs dé- 
mêlés ne recommencent. Noire prince fait une 
campagne bien difficile par toutes sortes d'endroits; 
il s'accommode fort bien de M. lé maréchal de 
Berwick. 

M. le duc de Berry est très-occupé d'apprendre 
le métier de la guerre; il parle beaucoup aux of- 
ficiers pour s'instruire ; il écrit au roi et à madame 
ia duchesse de Bourgogne de très-bonnes lettres , 
€t M. de Chamillard dit que , dans les conseils , il 
va d'abord au meilleur avis , et donne le sien en 
quatre paroles. 

21. 
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Les trois quarts du monde parient présentement 
comme lâoi sur madame la duchesse de Bourgogne: 
sa conduite est en effet admirable , et serait fort 
louée dans une vieille reine-mère ; elle passe ses 
jours à écrire à l'armée et à prier Dieu; elle joue 
une heure ou deux par jour, dans les temps qu'on 
l^espire un peu. 

\ L'état de la reine est bien incertain ; j'ai vu notre 
princesse avec tous les goûts de femme grosse 
sans l'être : vous avez grande raison , madame, de 
n^en point souhaiter dans un temps de si grande 
agitation. 

L'affaire de Lille est si considérable, qu'elle 
fera du bien ou du mal partout ; je crois que si 
le prince Eugène levait le siège, les négociations 
du maréchal de Tessé en iraient mieux. 

Ce serait un grand malheur, madame, si votre 
doux et agréable tempérament allait 3'altérer par 
l'état des affaires; le serrement de coeur dont vous 
me parlez en est le chemin , et je suis bien fâchée 
que vous le connaissiez. Vous êtes trop bonne de 
penser à moi , et de remarquer qiij^ ma faiblesse 
de corps et d'esprit ne me fait point raccourcir 
mes lettres : j'en use très-simplement avec vous , 
madame ; je vous mande tout ce qui me vient dans 
l'esprit , et ce que je crois qui peut vous amuser 
d'un pays qui vous est si connu. 

On m'a dit ce matin, en partant de Versailles , 
que la nourrice de M. le duc de Bretagne s'est 
trouvée mal cette nuit; si cela est, on pourra bien 
le sevrer, car je crois que ce serait encope pis si la 
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saison était plus avancée. Peut-être aussi qu'en 
prince il prendra bien une nouvelle nourrice, car 
certainement ils s'attachent moins que les autres 
enfants. Madame de Cailus est à Versailles , et son 
fils hors de danger. Oui, madame, il y a une dis- 
corde insupportable pour les gens de bien , et une 
liberté de parler qui n'a plus de bornes. M. de. 
Chamillard ne peut revenir de celle qu'il a trouvée 
à l'armée, et quoique je sois presque toujours en- 
fermée ici , je suis très-étonnée de celle qui règne 
à la cour : il n'y a pas une jeune femme qui ne 
décide sur la guerre , qui ne juge de tous les partis 
qu'on prend, qui ne blâme toutes les démarches 
qu'on fait , et qui ne toudie toutes sortes de cordes, 
quelque délicates qu elles soient, et quelcpie res- 
pectables que soient les personnes ; on passe pour 
collet monté qusind on y trouve à redire , ou qu'on 
donne quelques avis à celles à qui on s'intéresse. 
Tout est en désordre et en conhision; je ne le 
trouverais peut-être pas tant si Lille se sauvait. 

Vous avez en vérité raison, madame, d'avoir 
un peu d'amitié pour moi; je pense presque comme 
vous, j'aime tout ce que vous aimez , je vous trouve 
la plus aimable et la plus estimable personne du 
monde : ne sont-ce pas des endroits pour être 
aimée? Dieu veuille, madame, exaucer toutes les 
prières qu'on lui fait! je voudrais bien me réjouir 
im peu avec vous. 
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LETTRE CXrV. 



A LA MÊME. 

Samt-Cyr,le 3o septembre 1708. 

Je n'ai rien à vous dire de bon, madame, et il 
n'y aurait qu'une conversation avec vous qui pour- 
rait me soulager ; mais comme je n'y vois pas beau- 
coup d'apparence, il faut se contenter du style de 
la gazette, et vous mander les nouvelles sans y 
•jouter les réflexions. 

M. le maréchal de Bouflers est l'honneur de la 
France par tout ce qu'il fait; je n'ai jamais vu 
d'homme si généralement loué ; sa défense est très- 
vive, il est attaqué de même depuis quelques 
jours. Comme nous voulons toujours pous flatter, 
nous croyons que les ennemis jouent de leur reste , 
et qu'ils manquent de munitions ; je crains bien 
que nous n'en manquions plutôt qu'eux. 

Le prince Eugène tie commande plus au siège , 
il a été blessé; on dit que la blessure est peu de 
chose , mais qu'on craint le contre-coup : c'esè 
Marlborough qui a pris sa place. Les ennemis 
attendent le convoi qu'ils font venir d'Ostende. 
M. le maréchal de Berwick et le comte de la Motte 
ont des troupes pour s'y opposer; on ne doute 
J(^. , ' pas qu'il n'y ait un combat. 
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Je ne fermerai ma' lettre que demain, dans l'es- 
pérance où je suis d'avoir des nouvelles ce soir. 
Nous faisons, au moins madan)e la duchesse de 
Bourgogne et moi , la plus triste vie qu'il est pos- 
sible, dans l'attente continuelle des courri^^rs et 
par l'agitation où ils mettent quand ils arrivent. ^^ 

La^|M|{é de cette princesse est persévérante; 
elle ne manque pas un salut tous les jours , et elle 
va très-souvent passer quelques heures de la nuit 
devant le Saint-Sacrement. Sa santé va mieux pour 
ses fluxions ; mais elle est du reste un peu lan- 
guissam^. Ces assiduités aux églises coupent ses 
après-dîn^es de façon à n'oser rien entreprendre, 
outre qu'elle ne peut s'éloigner des courriers. IjC 
toi a dessein d'aller mercredi à Marly; ce sera un 
triste voyage, à moins qu'il ne nous vienne quel- 
que bonne nouvelle. 

M. le duc de Bretagne est sevré; il s'en porte 
bien jusqu'ici. M. le comte de Marsan n'est pas 
bien : on croit que son mal d'œil vient de para- 
lysie, et qu'il a souvent la langue épaisse. Vous 
apprendrez la mort du comte de Fiesque. 

Madame de ^aint-Géran est toujours dans son 
couvent du Calvaire, n'ayant pas la force de re- 
venir à la cour. 

M. le maréchal de Noàilles donne de grandes 
inquiétudes à sa famille; j'en ai ma part , car j'aime 
depuis long- temps ce patriarche. M. le cardinal 
d'Eslrécs n'a pas sorti de sa chambre depuis sa 
chute; la goutte s'y est jointe. M. le cardinal de 
Janson est souvent malade. 
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La duchesse de Lude n'a point encore paru. 

I^ prince de Léon a été à rextrémité; madame 
de Roquelaure ra*vu la première et a eu de grands 
soins de lui. M. de Rohan s'est fait beaucoup prier 
pour le voir; madame la princesse de Léon se dé- 
sespérait. 

£n sortant hier de Saint-Cyr, on m'apporta la 
nouvelle que le chevalier de Luxembourg était 
entré dans Lille avec deux mille hoiQmes et cent 
ifailliers de poudre : c'est un grand bonheur, car 
cette entreprise était très-périlleuse. Selon la bonne 
coutume, je trouvai tout le monde dans une joie 
complète, et une entière sûreté pour Lille, dont on 
doit lever le siège incessamment. Je ne suis pas 
d'humeur à aller si vite; je meurs de peur que le 
convoi d'Ostende ne passe: les ennemis mettent 
tout en œuvre pour cela, et font marcher de puis- 
sants détachements ; leur chemin est plus court 
que le nôtre : nous attendons des nouvelles avec 
grande impatience, et peut-être en aura-t-on avant 
que M. de Torcy ferme son paquet. 

M. le maréchal de Noailles est plus mal; je suis 
restée à Versailles poiu* aller le voir. 

La nouvelle d'hier fait respirer notre princesse. 
Les uns disent que la blessure du prince Eugène 
n'est rien , les autres, qu'on le va trépajier. 

Dieu veuille conserver la reine et sa grossesse ! 
Je n'exagère point, madame, en vous disant que 
les vœux que je fais pour LL. MM. CC. sont plus 
ardents que ceux que je fais pour nous , et que 
vos peines me touchent plus que les miennes. Il 
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me semble qu'il est raisonnable que je souffre , 
que j'y suis un peu accoutumée, et que nous avions 
été heureux trop long-temps ; mais pour vous qui 
n'avez encore connu qu'agitations et troubles , je 
voudrais bien vous voir en repos. Serait-il possi- 
ble que Dieu abandonnât des princes si purs et 
si chrétiens ? Leur vertu fait ma plus grande con- 
fiance 



LETTRE CXV. 



A LA MÊME. 

Samt-Cyr, le 7 octobre 1708. 

Par-dessus les mauvaises nouvelles de Flandre, 
vous aurez , madame , celle de la mort de M. le 
maréchal de Noailles, et la désolation d'une famille 
qui ne vous est pas indifférente; jamais il n'y en 
eut une plus grande , et leurs plus grands ennemis 
auraient été touchés de ce spectacle. Ce pauvre 
homme mourut au milieu de toutes ses filles, 
assisté par M. le cardinal de Noailles , la duchesse 
de Guiche à genoux devant lui, tenant sa main et 
parlant sans cesse pour le réveiller d'une léthargie 
qui l'avait tenu trois heures la veille , et qui l'em- 
porta ce jour-là en une heure et demie. Sa con- 
naissance n'était pas entièrement éteitile; il me 
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connut encore une demi-heure avant de rendre 
Tesprit, et marqua plusieurs fois reconnaître ma- 
dame la duchesse de Bourgogne ^ qui donna à cette 
Êimille des marques de Tamitié dont elle les honore , 
et de bon cœur, qui la rendra aussi malheureuse 
qu'aimable. 

J'avais pris en partage madame la maréchale, 
qui est d'autant plus affligée qu'elle s'était tou- 
jours flattée sur l'état de son mari: vous en serez 
affligée, madame; vous les aimiez tous, et le duc 
de Noailles, pour qui vous avez tant de bontés, 
sera inconsolable ; nous aurions grand besoin de 
lui, s'il n'est plus utile où il est. Oui, madame, 
tous les hommes se trompent dans leurs raisonne- 
ments; ils sont peu de chose, mais leur mauvaise 
volonté passe encore leur incapacité , et il y en a 
peu qui donnent tout ce qu'ils pourraient donner. 

Le maréchal de Bouflers est l'honneur de la na- 
tion, et parfaitement content de tout ce qui sert 
avec lui. Nous n'avons pas joui long-temps du 
plaisir d'avoir su M. le chevalier de Luxembourg 
entré dans Lille. 

La mésintelligence entre nos généraux a recom- 
mencé bientôt après le retour ici de M. deCharail- 
lard; vous voyez aussi, madame, ce qui en arrive: 
les rois sont bien à plaindre de ne pouvoir tout 
faire eux-mêmes. Bien des gens veulent encore se 
flatter sur Lille : on prétend que les ennemis n'ont 
point encore assez de munitions; que le dernier 
convoi n'a passé qu'en partie ; qu'ils n'ont presque 
plus d'infanterie ; que celle de Brandebourg a refusé 
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de marcher, disant qiie leur temps est fini ; que 
Marlborough met sa cavalerie à pied pour les atta- 
ques, et qu'au pis aMer, s'ils prennent la ville, ils 
n'auront pas le temps de prendre la citadelle , et 
que, ne la prenant pas, ils ne pourront garder la 
ville pendant l'hiver. 
V Pour moi, je crois qu'ils prendront lille, et 

qu'il faut bien que la citadelle se rende. On dit 
aussi que les ennemis seront très-embarrassés pour 
leur retraite; je les vois choisir leurs chemins, et 
s'en aller tranquillement. Je ne puis me réjouir 
de la grossesse de la reine dans de telles circon- 
stances. Madame la duchesse de Bourgogne n'a 
pas un moment de santé et elle est pénétrée de 
la plus profonde mélancolie dont rien ne peut la 
tirer; c'est encore une augmentation de peines 
pour moi, qui suis d'ailleurs consumée par une 
fièvre lente qui me jette dans l'étisie. 

Marly, le 8 octobre. 

Je trouvais hier au soir qu'il était arrivé un 
courrier qui nous apprenait que M. de Vendôme 
demeure du côté d'Ostende, pour enpécher le 
convoi dont on prétend que les ennemia ont en- 
core besoin : il y aura apparemment encore une 
action; je la vois perdue pour nous, par la dis- 
position de nos troupes. Il y avait aussi des nou- 
velles de liille qui étaient bonnes, mais qui mé- 
ritent confirmation. 

La perte de la Sardaigne est encore une nou- 
velle affliction pour nous, et, <le quelque côté 
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qu'on se tourne, on ne voit que sujets de dou- 
leur. 

Madame d'O était revenue de Paris, où elle avait 
été avec la famille de Noailles, qui est toujours 
dans la même désolation ; madame de Cervoi est 
auprès de madame la maréchale. 

Le comte de Marsan a des attaques d'apoplexie 
et de paralysie qui l'emporteront bientôt. 

Ma lettre , madame , n'est que trop longue pour 
4:e qu'elle contient; nous attendons ce soir la reine 
^d'Angleterre qui vient souper ici. 

Je ne puis me résoudre d'avoir l'honneur d'écrire 
^à la reine , tant que les choses seront tournées 
comme elles le sont. Je vois bien, madame, que 
votre cour n'est pas plus gaie que la nôtre; c'est 
un grand redoublement à nos peines ; vos intérêts 
font une grande partie de celles de madame la 
duchesse de Bourgogne : j'admire sa tendresse 
pour madame sa sœur, ne l'ayant vue que dans 
son enfance. Adieu , madame , voici un triste com- 
merce, mais il m'est une grande consolation par 
le tendre attachement que j'ai pour vous. 
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LETTRE CXVI. 



A LA MÊME. 

Saiut-Cjrr, k 14 octobre 1708. 

1 

Qui. pourrait croire, madame , que dans des af- 
faires aussi vives que celles de Flandre , huit jours r *h 
n'y apportassent presque point de changement.?. ^ 
Il est vrai que M. le mai'échal de Bouflers est un ^ * 

peu plus pressé qu'il n'était , mais il résiste encore, 
et bien des gens se flattent qu'il peut durer jus- 
qu'au point de rebuter les ennemis. M. de Marlbo- 
rough veut faire passer son convoi ; M. de Ven- 
dôme répond qu'il l'en empêchera, et a renvoyé 
des troupes à M. le duc d^ Bourgogne , trouvant 
qu'il en a assez. Dieu veuille que sa grande con- 
fiance ne le trompe pas encore ! J'appris hier la 
mort de madame la comtesse de Soissons. 

Toutes les filles de M. le maréchal de Noailles 
doivent venir demain en mante faire la révérence 
au roi et à madame la duchesse de Bourgogne. 
On dit que la pauvre maréchale ne se console 
point, et ne veut plus se mêler de rien; je serais 
bien fâchée qu'elle tînt une pareille résolution , et 
il me paraîtrait bien nécessaire qu'elle réunît et 
qu elle gouvernât toute sa famille. Le duc de Noailles 
doit être ici à la fin de ce mois ; il a demandé son 
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congé avant de savoir la mort de monsieur son 
père , mais il demande en même temps de retour» 
ner de bonne heure en Catalogne pour y faire 
quelque chose. 

On m^a (ht que M. le duc d'Orléans demande son 
j^ retour. Je voudrais bien savoir, madame , comment 
vous êtes contents les uns des autres ? 

Je reçois dans ce moment-ci , madame , votre 
lettre (hi 1x9 de septembre. Vous aurez appris que 
le chevalier de Luxembourg a fait entrerdans Lille 
un petit secours, qui n'a pas laissé d'y faire grand 
plaisir. Il n'est point vrai que M. le maréchal de 
Bouflers ait mandé au roi qu'il pouvait encore 
tenir vingt jours; il tient sans promettre, et ne se 
plaint que sur la poudre dont il manque: on di- 
sait hier au soir qu'il avait trouvé le moyen d'en 
faire dans Lille ; mais cette nouvelle n'est pas bien 
certaine. 

Je vous ai répondu par avance, madame, sur 
les convois; M de Vendôme répond qu'il n'en 
passera point. On se flatte, il y a long-temps, que 
les ennemis manquent de munitions, cependant 
ils font tous les join\s des attaques bien vives; je 
n'entre point dans ce qu'ils ont déjà pris, parce 
que je dirais certainement quelque sottise. Je ne 
crois pas, madame, que nos généraux soient aussi 
unis qu'il serait à désirer. Le maréchal de Berwick 
a pris l'ordre de M. de Vendôme une fois, et de- 
puis il n'est que particulier dans l'armée , et auprès 
de la personne de M. le duc de Bourgogne. On 
veut accuser ce prince d'être trop sage, et de con- 
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sulter trop les officiers; il est de certain , qu'il n'a 
en vue que les intérêts des deux rois , el qu'il ne 
croit pas qu'il faille se commettre à perdre notre 
armée, à moins qu'il n'y eût de grandes appa- 
rences que le succès d'une bataille nous fût heu- 
reux. On prétend que M. le duc de Berry a l'es- 
prit très -ouvert pour la guerre, et qu'il va fort 
droit aux meilleurs expédients. 

Monsieur l'électeur de Bavière est venu attendre 
à Compiègne la fin de la campagne; il a huit ou 
dix courtisans , point de maison , point d'officiers. 
M. de Monastérole lui donne à manger, le roi lui 
donne un appartement qu'il a fait meubler, et lui 
envoie des chevaux qu'il a demandés : il ne veut 
rien. Il y a un homme d'affaires là auprès qui a 
une meute pour cerfs; ce prince chassera dans la 
forêt, et s'amuse d'ailleurs è toutes sortes de choses. 
M, d'Antin a été lui faire compliment. M. Gha- 
millard a été aussi lui faire une visite; tous ceux 
qui le voient reviennent contents de lui. Madame 
d'Arcos doit y aller et n'y rester qu'un jour; elle 
lui mène le chevalier de Bavière , et le lui laissera 
pour quelque temps, voilà tout ce que j'en sais. 

Madame la duchesse d'Elboeuf s'en va à Pont-à- 
Mousson pour rendre une visite de six semaines à 
madame la duchesse de Mantoue, et voir avec elle 
ce qu'elle deviendra quand l'année de son deuil 
sera finie. Madame la princesse de Vaudemont a 
pensé mourir d'une dyssenterie. Je reconnais bien 
madame la duchesse de Bourgogne à l'excuse 
qu'elle a faîte à lareine: elle est sincère et naturelle. 
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et je comprends fort bien que S. M. l'ait goûtée. 
'^ . Notre princesse dit souvent des choses dont je ne 

crois pas qu'elle connaisse elle-même tout le mé- 
rite; il y a deux jours quêtant seule dans ma 
, ■ chambre avec M. le Dauphin, qui lui reprochait 

- ' son inquiétude : «U est vrai. Monseigneur, dit- 

ff elle , que je pétille de la crainte que M. le duc 

« de Bourgogne ne marche aux ennemis, et de la 

« crainte qu il n'y marche pas. » Il me semble , ma- 

i . dame , que ce peu de paroles contient bien des 

choses. Il parait que les ennemis ont tourné toute 
leur attention à la Flandre , et qu'ils vous laissent 
• en repos en Portugal. J^e duc de Noailles pro- 

pose déjà, madame , ce que vous me faites Thon- 
<» neur de me mander. 

Nous sommes ici dans de si grandes inquiétudes 

sur les aHaires de Flandre , dont nous recevons 

pourtant presque tous les jours des nouvelles , que 

'• je comprends parfaitement celles où vous êtes, 

qui n'en avez apparemment que tous les huit jours ; 
* , mais du reste , madame , vous pouvez être mieux 

instruite que moi, si vous avez commerce avec 

M.deBergheitz, qui voit de près tout ce qui se passe. 

Voilà, madame, une lettre de la reine d'Angle- 

j. terre, qu'elle m'a donnée elle-même après en avoir 

^j lu une de vous, dont elle était charmée: elle ne 

pouvait fuiir sur vos louanges et sur la vérité qui 
règne dans tout ce que vous dites ; je la trouve pa- 
^ reille dans tout ce que vous faites, et je vous assure, 
madame, que je ne contrarierai point S. M. Bri- 
i * lannique. 
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Mes longues lettres remplies d'articles ennuyeux 
et sérieux ne vous fatiguent-elles pas, madame? 
ordonnez, car je ne veux que vous plaire. Je n'ai 
pas la force de me donner Thonneur d'écrire à 
LL. MM. ; j'attends quelque heureux événement. 

Du x4 aa soir. ' 

J'apprends, en arrivant ici, que M. le maréchal 
de Bouflers a eqcore repoussé les ennemis avec 
trèsrgrande perte de leur part : rien n'est plus beau 
que tout ce qu'il fait ; mais, après tout cela , nous 
perdrons Lille. On dit aussi que M. de Marlborough 
revient dans son camp, n'espérant pas de faire 
passer son convoi, les inondations étant bien 
faites ^ et M. de Vendôme bien posté. M. le prince 
Eugène monte à cheval , et n'a qu'une grande 
mouche au-dessus de l'œil. 

M. le comte de Marsan se meurt , et la comtesse 
de Beuvron aussi. 



V LETTRE CXVII. 



A LA MÊME. 



Saint-Cyr, le ai octobre i7oft. 

Vous passez comme nous , madame , par toutes 
les espérances et les désespoirs ; il n'y a que moi 
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qui suis ferme dans mes fâcheuses prévoyances. 
M. le maréchal de Bouflers se surpasse dans la 
défense de Lille , et on ne peut pas douter qu'il 
n'çût sauvé cette place, si nos cent mille hommes 
avaient pu empêcher les convois dont les ennemis 
avaient besoin , et que vous savez, madame, qu'ils 
font passer tous les jours, quoiqu'avec de grandes 
difficultés. Je suis bien fâchée qu'au lieu de vous 
laisser nhe agréable idée, je vous aie donné de l'in- 
quiétude pour deviner les raisons qui m'empê- 
chaient d'espérer. Il est vrai, madame, qu'il y a 
long-temps que M. le maréchal de Bouflers se 
plaint de manquer de poudre ; mais nous voyons 
bien que, sans les convois, M. le prince Eugène 
en aurait manqué le premier. La garnison fait des 
merveilles: il n'y a nulle division entre les officiers; 
ils sont tous charmés de leur général, et le géné- 
ral ne manque pas une occasion de les faire va- 
loir auprès du roi, et de leur attirer ées récom- 
penses. 

Il est grand dommage, madame, que le maréchal 
de Bouflers soit vieux et malsain ; son cœur irait 
plus loin que tout l'esprit et toute l'ambition des 
autres. 

Je ne vous déguise rien, madame, et quand je 
ne puis vous parler franchement, je ne vous dis 
riçn du tout. Nous ne saurons la vérité de ce qui 
s'est passé entre M. le duc de Berry et M. le duc 
Guiche qu'au retour de nos princes, qui sont la 
vérité même. Le roi donne peu d^attention à ces 
sortes de choses, niais pour vous dire naturelle- 
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ment ce que je pense sur je di|c de Guiche, et qui 
ne sera, s'il vous plaît, que pour vous , je* cwis* 
qu'il tient des discours véritables en eux-mêmes , 
mais qui portent le découragement dans le public. 
Ce que je sens sur les grands est fort différent de 
ce qui se pratique ; je voudrais en particulier leur 
porter les vérités les phis dures , tant sur les af- 
faires, que sur leur conduite, et soutenir l'un et 
l'autre en public jusqu'à mon dernier soupir. 

Je suis ravie , madame , de l'estime que vous me 
marquez pour madame la duchesse de Bourgogne, 
et je crois présentement voir assez clair sur elle, 
pour répondre que ce $era une princesse d'un 
grand mérite. 

Je ne reconnais point le naturel de nos princes 
dans M. le prince des Asturies , d'avoir été quatre 
jours sans vouloir téter une nouvelle nourrice. 
Je suis persuadée que le nôtre en aurait bien pris 
une ; maifc il est si fort et mange si bien , qu'on a 
été bien aise de le sevrer. 

11 est certain , madame^ que c'est la trop grande 
bonté de nos princes qui donne la liberté de par- 
ler sans mesure; il est difficile de démêler la vé- 
rité , et la punition- pourrait quelquefois tomber 
sur des personnes considérables par elles-mêmes, 
ou par ceux à qui elles appartiennent. 

Je crois la maréchale de Villeroi morte dès hier; 
il y avait deux jours qu'elle était à l'agonie. Dieu 
ôte encore à monsieur son mari la seule consola- 
tion qui lui restait, et je ne vois pas d'homme 
plus malheureux que lui; j'en suis véritablement 
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touchée p quoiqu'il ne veuille plus me regarder 
cofnmeson amie. M. le comte de Marsan a été 
mieux, et était plus mal hier; il ne saurait aller 
bien loin. 

Madame de Beuvron n'est pas encore morte : 
elle a fait prier Madame de ne la point voir et de 
ne lui plus écrire; elle est tout occupée de Dieu. 
Madame la duchesse de Bourgogne a pris le deuil 
de madame la comtesse de Soissons. On dit que 
le prince Eugène qui pottait un bandeau blanc 
depuis sa blessure , le porte noir depuis la mort 
de madame sa mère. Monseigneur va demain à 
Rambouillet avec madame la princesse de Ck>nti 
et sa suite. 

Le cardinal d'Estrées n'a pas sorti depuis la chute 
qu'il fit au Louvre. Monsieur l'électeur danse avec 
les dames de Compiègne ; il a des comédiens et 
des marionnettes et plusieurs sortes de chasses ; il 
a fait dire à ceux qui sont connus de lui à notre 
cour, qu'on lui ferait plaisir de l'aller voir: je crois 
avoir ouï dire que M. le prince de Ck>nti y est allé. 
Madame d'Arcos en est revenue , et n'y a été que 
deux jours. On dit que la reine de Pologne s'en- 
nuie à Rome, qu'elle demande à venir en France, 
et qu'elle va s'établir à Tours. 

Madame ta duchesse de Noaillés n'a rien changé 
encore à la disposition de sa famille, ni fait aucun 
projet pourl'avenir; elle attend M. leduc deNoailles, 
qui doit être ici vers la Toussaint. La pauvre femme 
aura de la peine à se consoler ; il y a peu de mariage 
aussi bon qu'était celui-là. Madame de Bamevall, 










m 



m. 

DE M"* DE maintehon. 34i 

sœur de Disson, mort eu Espagne, me demande 
une recommandation près de vous, madame, pour 
sa sœur madame d'Ohara, veuve d'un capitaine 
irlandais ; si cette dame approche du mérite de sa 
sœur, que je vois souvent, elle est bien digne, 
madame, de votre protection. 

VeniiUei, le même jour. 

•ê 

Les ennemis avancent à Lille ; . mais vous en 
saurez mieux le détail «pas d'autres. 



■m 



LETTRE CXVIII. 




A LA MÊME. 

Saint-Cyr» le a8 octobre 1708. 

EiTFiiv, madame 9 nous avons perdu Lille! vous 
en connaissez mieux que moi la conséquence; je 
n'ai pas été accablée de ce coup, parce que je m y 
attendais depuis que les convois avaient passé. Le 
roi est sensible à cette perte, et encore plus au peu 
d'efforts que notre armée a faits pour sauver une 
place aussi importante, et qui s'était soutenue 
beaucoup plus long-temps qu'on ne pouvait l'es- 
pérer. II est inutile de parler du passé, et je crois 
que M. de Bergheitz ne vous a rien laissé ignorer 
fie l'état présent de nos armées, et de ce qu'elles 
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doivent ou peuvent £aire à la fin dé. cette mal- 
heureuse campagne; nos généraux ne sont pas 
plus d'accord là-dessus que sur le reste. M. de Yen- 
dôme voudrait couvrir l'Escaut, et embarrasser les 
ennemis poiu* les convois dont ils ont encore 
besoin, et pour leur retraite. M. le maréchal de 
Berwick veut revenir couvrir nos places et la 
Picardie, et faire un pont d'or aux ennemis. Jugez, 
madame , des embarras où le roi se trouve ; vous 
les comprendrez facilement, et vous n'avez que 
trop d'expérience sur les grandes et malheureuses 
affaires. Je n'en voudrais plus parler, et je suis en- 
core moins capable de vous entretenir de baga- 
telles; j'en suis même peu instruite, et toute la 
cour est assez triste pour ne pas tant s'en occuper 
qu'elle le fait' quelquefois. Le roi a toujours le 
même courage, la même égalité et la même santé; 
mais je crains bien que le dedans soit agité. Notre 
chère princesse est désespérée et de l'état des 
affaires et de ce qui en rejaillit sur M. le duc de 
Bourgogne , à qui on fait plus d'injustices qu'on 
n'en pourrait faire au moindre particulier : sa 
piété et son confesseur lui attirent bien des en- 
nemis. Les officiers meurent d'ennui et d'impa- 
tience de revenir à Paris, et cependant il y en 
aura qui demeureront tout l'hiver sur la firopitiére ; 
Dieu veuille qu'ils s'y occupent utilement! Vous 
aurez la capitulation de Lille que M. de Bouflers 
a faite bien avantageuse , mais c'est une petite 
consolation dans une grande affliction. Il a mandé 
à madame sa femme qu'il allait se renfermer dans,* 
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la ekadelle et qu'elle n'aurait plus de ses nou- 
velles; elle partit de Versailles là-dessus dans un 
pitoyable état. 

Je vous ai bien mandé des morts dans mes 
dernières lettres, madame. La famille de M. de 
Noailles n'est encore ni séparée ni réunie; on attend 
le duc de Noailles pour y donner ^elque forme : je 
crois qu'il s^a ici vers la Toussaint. J'ai ouï dire , 
madame, que M. le duc d'Orléans ne passerait 
pas à Madrid; on dit qu'il n'est pas content de 
vous tous, et qu'on ne lui a pas tenu ce qu'on 
lui avait promis : je pense toujours là-dessus la 
même chose, que les rois sont malheureux de ne 
pouvoir tout faire par eux-^mes. 

M. de Marsan ne réchappera pas, il ne peut 
rien avaler. Vous croyez bien, madame, que je 
ne suis pas gaie; je suis pourtant assez contente 
de mon courage. 



*'*'^^'*'^*'^^*^»^'^^<^'^%<%l^%^^%<^»»»»%/»»ri>>>%(^^%^<%%<%»%^^<^l 



LETTRE CXIX. 



A LA MÊME. 



Saint-C)T , le 1 1 iravembre 1 708. 



Jb n'eus pas Thonneur de vc^is écrire il y a huit 
jours, madame, parce que j'avais une grande 
fluxion sur le visage; vous n'y perdîtes que des 
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doléances , qni ne recommenceront qae trop tou- 
vent. Vous apprendrez enfin que nous avons 
perdu liille , et qu'on ne peut pas se flatter jusqu'à 
douter que nous ne perdions bientôt la citadelle : 
nous voyons déjà les tristes fruits de cette perte, 
dont vous connaissez les conséquences mieux que 
9loi. Ije roi est touché jusqu'au vif de voij^^ne 
de ses premières conquêtes au pouvoir -dfe* ses 
ennemis, cette belle ville, si française, au pillage 
de toutes les nations qui y sont entrées. 11 n'est 
pas moins sensible à la honte de notre armée 
de n'avoir rien fait pour secourir cette pl^fC' : il 
l'a ordonné positivement plusieurs fois; il avait 
donné sa parole au maréchal de Bouflers qu'il 
serait secouru. Toutes ces circonstances , madame , 
dans un fait si important par lui-même, tou- 
chent le roi, et j'en crains d'autant plus l'impres- 
sion , qu'il la dissimule par son courage. De vous 
dire, après cela, si on devait hasarder plus qu'on 
n'a fait, il faudrait être plus habile que ceux qui 
y ont trouvé des impossibilités, et je crois, ma- 
dame, que vous êtes aussi bien instruite que nous 
de ce qui se passe en Flandre. Oui, certSilne- 
ment, madame, LL. MM. CC. ont grand intérêt à 
cette perte : je n'ose vous dire tout ce que je 
crains ; vous me querelleriez ou je vous attriste- 
rais , et je ne veux ni l'un ni l'autre. 

M. de Chamillard est revenu après avoir fait 
convenir les généraux du parti qu'il y avait à 
prendi*e dans les conjonctures où nous sommes. 
M. de Vendôme et M. de Berwick sont toujours #< 
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Opposés : le premier veut qu'on garde l'Escaut , 
qu'on soutienne Gand et Bruges, qu'on empêche 
les eni^emis de receyoir aucunes munitions; l'autre 
prétend que nous entreprenons trop, et qu'il faut 
venir couvrir la Picardie et l'Artois, et empêcher 
les ennemis de s'établir pendant tout l'hiver au- 
tour de Lille. On a pris la résolution de garder 
tout ce que M. de Vendôme veut garder, et d'en- 
voyer beaucoup de cavalerie en Artois, pour s'op- 
poser aux courses que M. le prince Eugène y 
Ëdt faire. 

n est bien difficile qtle M. le duc de Bourgogne 
fasse .'autre chose que ce que M. le maréchal de 
Berwick lui conseille; il est prévenu, dès le com- 
mencement de la campagne, et peut être de plus 
loin, contre la confiance outrée de M. de Ven- 
dôme; l'affaire d'Ondenarde l'a confirmé dans 
cette opinion : le roi lui donne M. le maréchal de 
Berwick pour conseil; il est bien injuste qu'on se 
prenne à notre prince des mauvais événements. * 

Je ne puis me réjouir de la grossesse de la reine 
dans l'état présent des affairQ3; il est difficile que 
de telles inquiétudes n'altèrent pas la santé de la 
mère et de l'enfant. C'est pousser la bonté trop 
loin que d'écrire au duc de Noailles avec une 
fluxion. 

Je ne sais point encore , madame , le tour que 
prendra cette famille; j'aurais bien voulu que 
madame la maréchale en fut le chef: on dit 
qu'elle ne veut point revenir à la cour, et qu'elle 
Eut des projets de retraite auxquels je ne la crois 
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guère propre; elle a de bons conseils, et je m'as- 
sure qu'on ne la laissera point prendre de parti 
dans les premiers moments d'une douleiir qui 
passera, et qui doit passer, quelque juste qu'elle 
soit. 

Je suis très-persuadée , madame , que LL. MM. 
ce. , vous et notre ambassadeur , n'avez aucun 
tort avec M. le duc d'Orléans ; je ne sais point 
encore ni ce qu'il en dit, ni ce qu'il en pense : il 
m'est revenu seulement qu'il avait manqué des se- 
cours qu'on lui avait promis; si cela est, vous 
vous serez trouvés dans l'impossibilité, et vous y 
aviez encore plus d'intérêt que lui. Madame la du- 
chesse de Mantoue a eu un crachement de sang 
qui inquiète fort madame sa mère, qui est allée à- 
Pont-à-Mousson pour y demeurer jusqu'à Noël. 
Je n'ai rien à vous dire de madame la duchesse 
de Bourgogne; sa tristesse augmente tous les jours 
à proportion des sujets qu'elle en a : la jeunesse 
•a peine à se passer de joie; voilà quatre mois 
qu'elle est dans cet état qui la jette quelquefois 
dans des impatiences qui me font pitié. Pour moi, 
madame, j'ai pris mon parti sur la tristesse; je 
m'y abandonne absolument, voyant bien que j'en 
ai poiu* ma vie; mais je suis tranquille, et c'est 
toujours quelque chose. 

Je ne cesserai donc point, madame, d'avoir 
l'honneur de vous écrire, puisque vous le voijrlez 
toujours; c'est un effet de la bonté dont vous 
m'honorez, car il n'est pas possible que mes 
lettres puissent vous faire plaisir. • 
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M. le duc de Bourgogue ne veut pas revenir. 
Il £audra voir, après la prise de la citadelle, le parti 
que lés ennemis prendront. La blessure de M. de 
Surville n'est pas aussi dangereuse qu'on l'avait 
cru. M. le prince Eugène lui a donné un passe- 
port et son chirurgien pour aller à Douai. 

Mon cœur est bien serré , madame , de tout ce 
que je vois et de tout ce que je crains. 



LETTRE CXX. 



A LA MÊME. 

Saiut-Cyr,le i8 novembre 1708. 

M. le maréchal de Bouflers ne fait pas moins 
bien à la citadelle de Lille qu'il a fait à la villei; 
madame, et ce sera avec le même succès: il n'y a 
que Dieu qui puisse consoler de ce que nous 
voyons. 

Si vous ne voulez pas entrer en matière sur ce 
qui se passe en Flandre, jugez, madame, si j'o- 
serais en parler; je ne sais certainement point ce 
qu'on devait faire, et les raisons ni les excuses 
qu'on peut avoir dé ce qu'on n'a pas fait; mais je 
sais bien que pendant toute la campagne, on n'a 
pas dit un mot de vérité. 

Le roi vient d'envoyer M. le maréchal de Ber- 
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wick en Alsace, au grand contentement de M. le 
duc de Vendôme. On mande qu'ils ont été égale- 
ment aises de se séparer, et * que M. le duc de 
Bourgogne n'est pas fâché de se trouver en repos , 
du moins de ce côté-là : il est certain que cette 
mésintelligence a fait grand tort aux affaires; il 
serait à désirer qu'on y eût apporté du remède 
plus tôt. M. de Vendôme mande qu'il va faire tous 
ses efforts pour bien finir la campagne; Dieu le 
veuille ! mais il me parait qu'il y a peu d'appa- 
rence. 

Qu'il est triste, madame^ de n'avoir plus qu'à 
nous récrier sur le malheur des rois, qui sont 
certainement mal servis! Ce que vous m'avez per- 
suadé des grandes qualités de ceux avec qui vous 
vivez ne sert, madame, qu'à m'affliger; je ne 
doute point de leur courage, mais la fortune ne 
suit pas toujours le mérite : ne désespérons pas , 
madame; Dieu s'apaisera peut-être, je l'ai tou- 
jours espéré en leur faveur. 

J'ai vu le maréchal de Villeroi depuis son af- 
fliction; je l'ai trouvé moins aigri, et il m*a té- 
moigné plus de confiance et d'amitié : le temps 
fait bien des changements. Il vient encore de perdre 
un ami en M. de Marsan. 

Oui, madame, il y a trop de reines en France. 
J'ai eu peu d'attention à ce qui oblige celle de 
Pologne à quitter Rome ; je crois seulement 
qu'elle voulait demeurer à Lyon , et que le roi 
l'aime mieux à Tours. 

Je n'ai pas encore entretenu M. le duc de 
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NoaiHes depuis son retour; il est affligé, il a 
beaucoup d'affaires; comme madame la maréchale 
est toujours à Paris, il est obligé d y aller souvent: 
je ne sais pas encore leurs projets. Le duc de 
Noailles est trop heureux , madame, de la manière 
dont vous pensez sur lui. 

Vous aimeriez trop^ madame la duchesse de 
,i^urgogne , madame , si vous voyiez tout ce qu'elle 
pense; son mérite lui attirera bien des peines; 
elle est trop sensible : je ne puis en dire davah- 
tage. Je n'en den^^direrais pas là , si j'étais dans la 
chambre obscure de Màrly,' où vous aviez la fièvre 
qui ne vous empêchait pas, madame, de parler 
avec la force et les charmes qu'il y a dans tout 
ce que vous dite^, et qui se trouvent rarement 
ensemble. 






LETTRE CXXI. 



A LA MÊME. 

Saint-CjT, le a 5 novembre 1708. 

Je vous plains, madame, d'être dans les pre- 
miers mouvements de la douleur de la prise 
de Lille; je sais comme ils se font sentir; et 
quoique la perte et les conséquences en soient 
toujours égales , il faut avouer à notre honte que 
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le temps adoucit no6 douleurs, et souvent tnéme 
plus que la raison. ^ 

Je n'ai point vu le roi si sensiblement touché 
qu il Ta été dans luette occasion , et il a bien de 
la peine à s'accoutumer de voir Lille au pouvoir 
de ses ennemis. 

. Pour moi, madame, qui suis très- vive et très- 
sensible , je serais méconnaissable de tout ce que. 
je vois, si je ne le regardais en Dieu le plus qu'il 
m'est possible , et si je ne savais qu'il faut accep- 
ter les maux qu'il nous envoie de n^éme que nous 
en avons accepté les biens. 

M. le maréchal de Bouflers, que j'estime depuis 
bien des années et que j'aime très-particulière- 
ment, défend la citadelle convexe il a défendu la 
ville; il lui reste très-peu de poudre; il parait 
aussi, par la mollesse dont elle est attaquée, que 
les ennemis manquent de quelque chose. Op dit 
que M. le prince Eugène ne compte pas en être 
le maître avant le lo décembre, et qu'il dit qu'il 
prendra la garnison prisonnière de guerre, afin 
que de si braves gens n'aillent point avec ceux qui 
ne le sont pas. 

Cependant, madame, les ennemis fortifient la 
Bassée et Saint-Venant , et on prétend qu'il passe- 
ront leur hiver autour de Lille ; il font venir des 
grains de l'Artois et de la Picardie ; on croit qu'ils 
en ont pour subsister un an ; il est vrai qu'ils n'ont 
point de munitions de guerre. 

Le maréchal de Vilieroi m'a toujours écrit que 
la prise de Gand et de Bruges ferait notre perte , 
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parce que 4fious ne pourrions en même temps les 
soutenir et couvrir noç places. 

M. le maréchal de Berwick prétend que nous 
embrassons trop en voulant garder TEscaut et 
fermer le passage aux ennemis; en effet, nous n'a- 
vons pu les empêcher de faire venir des convois , 
et c'est ce qui a fait prendre Lille. Le roi a tou- 
jours voulu qu'on secourût cette place ; il en con- 
naissait l'importance , il ne pouvait souffrir cette 
honte de la nation, et particulièrement celle de 
son petit-fils. Il avait donné sa parole positive au 
^maréchal de Bouflers de le secourir. 

Ift. de Vendôme ne voulut jamais partir après 
que la place fut investie ; on dit que s'il avait at- 
taqué les ennemis en arrivant, on les aurait battus: 
M. de Berwick croit qu'on y aurait perdu l'armée 
du roi. Dans ces incertitudes, les ennemis se re- 
tranchèrent, et si avantageusement, que M. le 
duc de Vendôme lui-^méme, et M. de Chamillard, 
qui aime fort qu'on bataille, mandèrent au roi 
que cela était impossible. 

Depuis ce temps-là, M. de Vendôme a toujours 
dit qu'il fallait soutenir Gand et Bruges, fermer 
le passage aux ennemis, empêcher les convois 
qui leur sont nécessaires pour Lille et les autres 
places qu'ils ont dégarnies pour le siège, et les af- 
famer. M. de Berwick soutient que la j^arde de 
l'Escaut est trop étendue; que les ennemis y sur- 
prendront un passage quand ils le voudront; 
qu'il faut abandonner Gand après y avoir rais une 
forte garnison, et revenir dans notre pays em- 
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pécher les ennemis de s'y établir, d*en tirer les 
subsistances, et pour remettre nos troupes en état 
de pouvoir servir la campagne prochaine. L'évé- 
nement fera voir qui aura raison. 

Cette mésintelligence a obligé le roi d'envoyer 
M. le maréchal de Berwick en Allemagne; jamais 
deux hommes ne se sont séparés avec autant de 
joie qu'en ont eu ces deux généraux. 

M. le duc de Bourgogne envoya avant-hier un 
courrier au roi , pour lui dire que M. de Vendôme 
propose de prendre quarante bataillons , avec je ne 
sais quel nombre d'escadrons , pour aller forcer le * 
prince Eugène dans ses lignes; il dit que les enne- 
mis ont beaucoup de troupes en Artois, que Marl- 
borough en a envoyé dans le Furnembach , et qu'il 
est plus éloigné du prince Eugène que notre ar- 
mée;on donne ordre en même temps au comte de 
la Motte de faire quelques mouvements qui puis^ 
sent inquiéter Maflborough. 

Le roi approuva dans le moment ce projet, et 
renvoya bien vite le courrier de peur d'en retar- " 
der l'exécution, et peut-être aujourd'hui qu'ils 
auront marché. J'ai mis tout Saint-Cyr en prières. 
Je crains quelque contre-temps, et nous apprîmes 
hier au soir que Marlborough avait retiré ses 
troupes de Furnembach. Dieu veuille qu'il n'ait pas 
été averti de notre dessein ! 

D'un autre côté, M. de Bergheitz a voulu qu'on 
fît encore une tentative sur Bruxelles ; M. l'élec- 
teur l'a désirée, et compte sur l'amitié qu'on a pour 
lui dans cette ville là; nous en attendons des 
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nouvelles; mais nous sommes si malheureux, que 
je n'ose me flatter du moindre succès. 

Je n'avais pas besoin, madame, du mémoire 
que vous m'envoyez sur ce qui regarde M. le duc 
d'Orléans; je connais assez votre droiture et celle 
de tous ceux à qui il a eu affaire, que je n'ai pas 
douté un moment qu'il n'eût tort s'il s'en plai- 
gnait: je garderai ce mémoire pour le montrer au 
roi, si l'on donnait quelque chose Ui-dessus au pu- 
blic ; il ne me conviendrait point de le faire voir 
à d'autres , et le roi même ne le verra pas sans 
votre consentement. Je sais, madame, mieux que 
personne, combien vous estimez et louez ce 
prince; mais ils ont tous une faciUté à croire 
leurs domestiques qui est insupportable; ils m'en 
impatientent souvent : ils sont tous d'une vérité 
et d'une sincérité iqu'on ne peut trop estimer, mais 
qu'ils tournent contre eux , en ne pouvant com- 
prendre que les autres ne soient pas de même. 

Le roi est partagé sur cette vérité et cette sin- 
cérité, comme l'aîné de la famille royale; ainsi, 
madame, il est bien assuré qu'il ne veut point 
tromper le roi son petit-fils : il est vrai qu'il ne 
croit pas la paix si proche que tous nos guer- 
riers la désirent; mais il est bien vrai aussi que le 
roi en connaît l'absolue nécessité, et vous en 
conviendriez, madame, si vous étiez ici. 

Voici un grand article à traiter avec vous; c'est 
celui qui regarde M. le duc de Bourgogne : il est 
parti d'ici bien persuadé, comme beaucoup d'au- 
tres, que M. de Vendôme est le plus brave homme 
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du monde, mais que sa trop grande confiance, son 
peu de vigilance et son relâchement sur la disci- 
pline lui peuvent faire faire de grandes fautes; le 
combat d'Oudenarde n'a pas changé ces idées-là , 
et on a trouvé de la fficilité à les mettre mal en- 
semble. Le détachement d'Allemagne amène na- 
turellement M. de Berwick à l'armée; le roi le 
donne pour conseil à M. le duc de Bourgogne , 
avec le pouvoir de décider quand les opinions 
de M. de Vendôme et de M, de Berwick seraient 
partagées. 

Que pouvait faire notre prince, qui n'a pas 
encore grande expérience et qui se trouve dans 
l'affaire du monde la plus difficile, que de croire 
un homme qui a la confiance du roi son père? 
Comment peut -il démêler et juger par lùi-méme 
qu'on lui donne des conseils trop timides, et qu'il 
faut s'abandonner à M. de Vendôme, contre lequel 
les trois quarts de l'armée sont déchaînés? 

Voilà, madame, ce qui a fait le déchaînement 
contre notre prince : il n'a point pensé à se jus- 
tifier; il n'a point fait écrire ses raisons; il n'a 
chargé personne de le défendre; les événements 
ont été malheureux , les esprits se sont aigris , sa 
vertu met contre lui tous les libertins; sa décla- 
ration contre les jansénistes lui attire tout ce parti 
pour ennemi; la haine contre les jésuites tombe 
sur lui à cause de son confesseur; la cabale qu'on 
veut que M. de Cambrai ait à la cour, lui en at- 
tire encore; on ne parle plus que du Télémaque, 
où il a appris à notre prince à préférer un roi 
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pacifique à un conquérant : tout cela fait le 
déchaînement que vous voyez. On dit qu'il a 
voulu qu'on prît Lille, afin d'être forcé à faire la 
paix ; d'autres disent qu'il a désiré faire cette res- 
titution, parce cjue le roi l'avait pris injustement ; 
d'autres disent qu'il ne veut point de combat 
dans la crainte de perdre des âmes : je ne fini- 
rais pas, madame, si je mettais ici tout ce qui 
se dit. 

Notre princesse ne laisse rien ignorer à M. le 
duc de Bourgogne , et voit par ses réponses qu'il 
en sait autant que nous; il mande qu'il croirait 
faire contre sa conscience et contre son devoir en- 
vers la France et envers le roi , s'il pensait un mo- 
ment comme on veut le faire penser. 

La princesse ne montre pas ses lettres ; j'ai vu 
seulement ces articles-là, qui sou t^ touchés assez lé'^ 
gèremedt : ce que j'ai vu de plus fort , est Tinté- 
rét qu'il prend au roi d'Espagne ; c'est un témoi- 
gnage que je dois rendre à la vérité; du reste, il 
est vrai qu'il désire la paix ; et encore une fois , 
madame, vous la désireriez autant que nous, si 
vous voyiez ce que nous voyons. 

La reine aurait grand tort de se donner la peine 
de m'écrire, avec toutes les* autres qu'elle a; j'ai- 
merais bien mieux pleurer à ses pieds que d'a- 
. v6ir l'houneur de lui écrire; cependant, madame, 
il faut toujours espérer jusqu'à la dernière extré- 
mité ; je me trouve une des plus courageuses de 
notre cour: jugez, madame, de l'état des autres; je 
ne puis m'expliquer clairement surtout cela, quoi- 

23. 
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que ^ sois bien persuadée que mes lettres ne sont 
que pour vous , comme les vôtres ne sont que pour 
moi. 

Si Dieu voulait bénir ce dessein que j'ai eu 
rhonneur de vous dire, nos affaires pourraient 
changer de face ; mais nous sommes malheureux 
en tout depuis un certain temps. 

On dit que M. de Savoie est dans une grande dé- 
votion ; s'il voulait se joindre au pape pour une 
ligue en Italie , il nous ferait grand plaisir. Je suis 
honteuse, madame, de vous parler d'affidres et de 
guerre, moi qui suis bien ignorante en cette 
matière ; mais l'intérêt que vous y prenez me met 
hors d'état de penser à autre chose. Que je vous 
plains , madame , d'être aussi triste que moi ! c'est 
ce que j'ai toujours prévu et appréhendé; et, en 
vérité , ce qui se passe à votre cour est im grand 
surcroit à mes peines. Vous aimeriez tro^ notre 
princesse si vous la connaissiez à fond. 

LETTRE CXXII. 



A LA MÊME. 

Saînt-Cyr, le a 7 novembre 1708. 

Vous aui^z appris, madame, que les ennemis 
ne veulent pas la paix, et que nous né songeons 
ici qu'à nous préparer à leur faire la guerre ; mais 
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quels miracles nous faudrait-il pour nous mettre 
en état de faire la paix à de bonnes conditions! 
Je ne suis point habile, mais fort prévoyante, fort 
soigneuse, et fort inquiète pour les personnes que 
j'aime , et j'y pense si souvent, que la plupart des 
choses que vous me faites l'honneur de me dire 
m'ont souvent passé par l'esprit ; il y a long-temps 
que je vois que, quand nous aurions la paix, ma 
joie serait imparfaite par ce qu'il vous en coûte- 
rait, qui ne peut qu'être considérable après les 
disgrâces dont il a plu à Dieu de nous affliger. Il 
faut des miracles pour changer optre état: celui 
où se trouvent le roi et la reine d'Espagne m'est 
très-sensible ; il y a long-temps que nous le prjé- 
voyions. Us n'pnt pas besoin de bon offices auprès 
du roi leur grand-père , et vous croyez bien , ma- 
dame, que , lorsqu'il sera question de paix, il sou- 
tiendra leurs justes intérêts comme le sien propre. 
Ne me parlez plus, madame, de votre admirable 
reine; vous ne me l'avez fait que trop aimer, et 
je me porterais mieux si j'étais moins sensible à 
ce qui la regarde. On fait ici comme chez vous 
sur les retranchements de toutes tortes de dé- 
penses, pour ne penser qu'à avoir des troupes 
pour vous et pour nous. 

Votre princesse veut se retrancher aussi, et sur 
son jeu et sur sa table et sur la magnificence des 
habits, pour pouvoir soulager les misérables: je 
suis bien contente d'elle sur tout cela; et vous 
avez bien raison de dire, madame, que ces deux 
sœurs ont un mérite surprenant, surtout ^ leur 
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âge; il n'y a que monsieur leur père qui n'en fait pas 
grand cas. Je suis confuse de tout ce que vous me 
dites sur ma santé, quoique j'en mérite une part, 
par la manière dont je suis pour vous. Pourquoi , 
madame , forcez-vous votre vue pour m'écrire une 
longue lettre de votre main ? Vous M*étes point 
sans un secrétaire de confiance, et ainsi il fau* 
drait vous ménager pour écrire deux ou trois li- 
gnes, s'il y avait quelque chose de bien secret. 
J'ai dit au roi ce que vous me faites l'honneur 
de me demander sur le travail et les intérêts de 
M. l'ambassadeur. S. M. convient de l'un et de 
l'autre, et compte 'bien l'en récompenser; mais 
on ne donne pas les places que vous me marquez 
quand il n'y en a pas de vacantes. 

La nouvelle du jour à la cour est que madame 
de Châtillon se retire, n'ayant plus la force de 
servir Madame, qui lui donne une pension de mille 
écus et la continuation de sa protection ; elle en a 
deux mille de M. le duc d'Orléans, et un logement 
au Palais-Royal. La santé de madame la duchesse 
de Bourgogne continue; elle porte son enfant à 
merveilles, et se conduit à ne point garder le lit 
comme à l'autre grossesse, par les soins qu'elle a 
pris de se reposer tous les jours. Elle devient tou- 
jours plus raisonnable, mais trop sérieuse pour 
les choses qui l'occupent intérieurement. Nous 
n'allons plus à Marly à cause d'elle, et c'est encore 
une épargne. Le roi a retranché sur ses bâtiments, 
qui est le seul amusement de sa vie. M. de Vendôme 
arrivera bientôt pour faire les projets de la cam- 
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pagne prochaine. Madame la duchesse de Venta- 
dour est amie intime de M. le maréchal de Yilleroi 
et de M. de Chamillard : elle fait son possible pour 
les adoucir; mais jusqu'ici elle a travaillé inutile- 
ment , la plupart des courtisans ne songeant qu'à les 
exciter l'un contre l'autre par leurs rapports. Mon 
Dieu, madame, que la vie est triste et que je vois 
pea d'apparence qu'elle puisse changer ! Je passe 
mes journées à Saint-Cyr, en tristes réflexions et 
sans autres consqlations que de penser que la 
mort finira tout, que tout ici n'est rien, et qu'il 
n'y a que notre Sjalut qui doive nous occuper. Mon 
cœur était autrefois adouci en recevant vos let- 
tres , où en pensant à vous; mais je vous vois pré- 
sentement, madame , aussi triste que moi, et c'est 
un redoublement de peines dont je n'avais pas 
besoin. 
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LETTRE CXXIII. 



A LA MÊME. 



Saiut-Cyr, le a décembre 1708. 

Je vous assure, madame, que vous m'apprenez 
ce que vous me dites de M. le duc d'Orléans et 
de la reine d'Espagne. Je ne crois point qu'on en 
ait parlé ici, et je répondrais bien que le roi et 
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madame la duchesse de Bourgogne sont là'Jessus 
aussi ignorants que moi ; c^est chez ce prince que 
Ton dit le plus de ces sortes de nouvelles , et c'é- 
tait de chez lui que venait votre intelligence avec 
moi pour empêcher qu'il ne prît Lérida. Je sais 
bien à peu près de qui viennent ces discours , et 
je vous nommerais tout par son nom, si vous pou- 
viez y mettre quelque remède ; mais conilnne cela 
est impossible, je garde une circonspection que 
j'ai toujours crue fort nécessaire, surtout dans les 
lettres: du reste, madame, je suis ravie que ce 
prince soit revenu à Madrid ; que vous ayez fiait 
des projets unanimes pour la campagne prochaine, 
et que vous gardiez un général qui a si bien fait 
celle-ci. 

Vous apprendrez, madame, par cet ordinaire^ 
que notre armée ne s'est point démentie, et 
qu'ayant évité l'ennemi tout l'été, elle l'a laissé 
passer l'Escaut sans qu'il ait trouvé un homme pour 
le défendre; c'est une conduite si extraordinaire, 
qu'on se pendrait, si on ne regardait cet événe- 
ment comme venant de Dieu, qui veut éprouver 
la vertu de nos rois et abaisser l'orgueil de la 
nation française. M. le maréchal de Bouflers en 
est la seule gloire, et fait voir, par une résistance 
qui étonne nos ennemis autant que nous, qu'ils 
n'auraient pas pris Lille si on lui avait donné le 
, moindre secours. On voit bien Visiblement, à cette 
heure, que les ennemis manquaient de munitions 
de guerre, et qu'ils n'auraient pu se rendre maîtres 
de la citadelle, si on n'avait pas ouvert le pas- 
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sage à tous les convois qu'ils voudront faire venir. 

L'objet de mon admiration, M. de Bergheits, 
s'est trompé deux fois dans ses projets ^ur Bruxelles, 
où l'on n'a trouvé aucune intelligence avec les bour- 
geois. Je sèche, madan^e, de l'état des affaires, et de 
celui de madame la duchesse de Bourgogne: elle 
versis bien des larmes ^ et ce sont des larmes de 
courage et d'une véritable amitié, sans le mélange 
d'aucune Êiiblesse; elle voit un déchaînement 
contre monsieur son mari, qui ne se peut pas 
comprendre ; on se prend à lui de tous nos mal- 
heurs, et il n'a pas décidé une seule fois: j'ai déjà 
eu l'honneur de vous mander qu'il a cru le maré- 
chal de Berwick, comme le roi Tavait ordonné; il 
n'y a pas eu ta moindre dispute entre notre prince 
et M. de Vendôme depuis qu'ils sont seuls; et ce- 
pendant c'est la faute de M. le duc de Bourgogne 
de ce que l'Escaut est passé, et que l'armée revient 
à la Bassée par le chemin de Valenciennes pour 
éviter l'ennemi. Quand ou manda à M. de Vendôme 
que les ennemis passaient , il répondit que cela 
n'était pas. vrai; il se mit en chemin pour s'y op- 
poser, et trouva que tout était fini. Cependant nous 
avons encore plus de cent mille hommes, qu'on 
nous a trop bien conservés, mais dont il faut tâ- 
cher de profiter en donnant une nouvelle face à 
la campagne prochaine , et n'oubliant rien pour 
* s'y bien préparer cet hiver. On ne sait point en- 
core le parti que prendront les ennemis. 

Votre attachement pour le roi redoublerait bien 
si vous voyiez avec quelle douceur, avec quel 
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courage et avec quelle force il porte des événe- 
ments qui le touchent au vif en plus d'un endroit. 
Je suis honteuse , madame, après avoir traité de si 
grandes choses avec vous , de retomber assez bas 
pour vous dire que ma fluxion ne dura que vingt- 
quatre heures , et que je me porte assez bien. 

La réputation de la reine est bien établie; M. le 
duc d'Orléans nous dit ici des merveilles d'elle, 
mais sans se donner aucun air là-dessus; et encore 
une fois, il n'est pas revenu un mot de ce que 
vous me faites l'honneur de me dire , quoique là 
malice augmente tous les jours. Je m'en vais en- 
voyer votre paquet au duc de Noailles; il est à 
Paris pour l'enterrement de ce pauvre maréchal. 
Adieu , madame : que de choses à dire qu'il ne 
faut pas écrire ! Quand vous devriez tne gronder, 
je vous dirai que je suis ravie d'avoir soixante- 
douze ans. 



LETTRE CXXIV. 



A LA MÊME. 



Saiiit-C>r, le 9 décembre 1708. 

INk parlons plus de ma sauté, madame; il y 
a long* temps que je n'en ai eu autant que j'en 
ai présentement; je voudrais de tout mon cœur 
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avoir encore la fièvre y et que nos affaires fîissent 
dans l'état où elles étaient quand je l'avais. 

Nous avons fini en Flandre aussi glorieusement 
que nous nous y sommes conduits tout l'été : les 
ennemis ont passé de-là l'Escaut, comme vous le 
savez ; une partie de notre armée est derrière le 
canal , l'autre est revenue en Artois. On croit que 
les ennemis, après la réduction de la citadelle de 
Lille (que nous attendons tous les jours), iront 
assiéger Gand , et battront auparavant les troupes 
qui sont au canal. Vous croyez -bien, madame, que 
Gand sera pris, et que nous ne trouverons pas de 
facilité à le secourir dans la saison où nous sommes, 
après l'impossibilité qu'on a trouvée tout l'été i 
secouA* Lille. Je vois donc Gand et Bruges pris , 
et les ennemis maîtres d'hiverner où il leur plaira, 
faisant leurs .provisions pour la campagne pro- 
chaine , et garnissant Lille avec toute sorte d'a- 
bondance. Je vois peut-être le maréchal de Bou- 
flers prisonnier de guerre avec cette garnison qui 
fait te seul honneur de la France. 

M. le prince Eugène dit qu'il commencera la 
campagne à Amiens ; enfin , madame , je n'oserais 
mettre par écrit ce qu'on ose me prononcer tous 
les jours. Tout le monde voit maintenant ce que 
j'entrevois depuis si long-temps, et qui m'a tant 
attiré les reproches de votre grande reine et de 
vous-même. 

Vous savez sans doute mieux que moi que l'em- 
pereur va être maître de l'Italie. 

Si vous comprenez bien notre état, vous ver- 
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rez. nurfjm g. que tous ne devez pas nous Caire 
desiepiodies: Toossenlcz nos maux, nous sentons 
les TÔCres: les ïotrrte sont les mêmes, et lions 
sommes Ion» fortmaDieiimix, si Dien ne vent flaire 



]%os [Mim a » anireot demain : Fentrevue ne sera 
pas aerêabSe. M. le duc de Bour^gogne a besoin 
de toute sa piété pour soutenir Ilnjnsle acharne- 
ment du monde. 3i. le maréchal de Vendôme ar- 
rÎTcra bientôt après : il respire après Anet pour 
s'aller reposer, dit-il. de ce qull souffre depuis 
lon£^4emps. 

M. le maréchal de Berwick est bien honnête 
homme, sll n'a quelque secrète joie du dénoue- 
ment de la campagne qull a toujours prMit, en 
soutenant qu'on ne pouvait garder l^Escaut, et 
qu*il fallait se réduire à garder nos places, et à 
empêcher les ennemis de s'établir en notre pays. 

M. le duc d'Oriéans fit sa révérence au roi dans 
ma chambre, où il trouva madame la duchesse de 
Bourgogne : il n'y demeura guère ; mais je sais, par 
ce qui s'est passé depuis, qu'il est content de vous; 
je n'ai pas encore eu l'honneur de le voir. On dit 
qu'il est chargé de raccommoder notre princesse 
avec madame; je crois cette entreprise plus diffi- 
cile que celle de Tortose, et que ce prince n'y 
donnera pas tant de temps. 

La cour est abandonnée depuis huit jours, pour 
toutes les tristes cérémonies qui se font à Paris ; 
on a fait le service de M. le maréclial de Noailles 
« Noire-Dame, où M. le cardinal officiait; tout 
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le monde y était prié. O^n est de même pour ce- 
lui de la maréchale qui s'est fait au Calvaire. On 
fera bientôt celui de M. de MarSjjUi. Je crains bien 
qu'il n'y en ait bientôt un plus considérable , car 
M. le Prince est fort mal: il crache du sang, et 
cela après une maladie de deux ans dont il est 
très-affaibli. M. le prince de Conti n'est pas trop 
bien, il a un rhume considérable et a déjà été 
saigné plusieurs fois; madame la duchesse de 
Chevreuse a é\é fort mal d'un^ pareille maladie, 
mais elle est mietix présentement. 

Toutes ces aventures particulières avec les gé- 
nérales nous mettent daiis un grand accablement ; 
le roi soutient sa santé et son courage: mais il 
est bien difficile que le dedans ne souffre, et 
d'autant plus qu'il le montre moins. 

Le petit comte de Tonnerre, en sortant de la 
Bastille , épouse mademoiselle de Blansac ; la ma- 
réchale de Rochefort les logera et les nourrira: on 
dit que la fille est très-jolie. 

Le duc de Gramont, malgré son savoir-vivre, 
a fait venir plusieurs fois madame sa femme à 
Versailles et à Marly, sans en demander permis- 
^ sion : le roi l'a trouvé mauvais, et à chargé M. de 
Torcy de lui donner cet avis sous main , désirant 
que le public l'ignorât, et cela par bonté pour 
M. le duc de Gramont, lequel trouva à propos 
d'en faire part dans le salon de Marly à tout ce 
qui y était, et qu'il soupçonne le duc et la du- 
chesse de Guiche de lui avoir attiré ce dégoût, 
auquel ils n'ont certainement aucune part. 
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Enfin, madame, il y aura, dans huit jours, une 
fille de madame de Noailles voilée, aux filles de 
Sainte-Marie du faubourg Saint-Germain; il y en 
a encore une plus jeune qui dit quelle fera comme 
sa soeur. M. Desmaretz marie sa fille à M. le comte 
de Béthune de la branche d'Orval. 

J'aurais grand besoin , madame , de cette vertu 
que vous me croyez; car je vous avoue que je 
suis au désespoir et trop faible pour porter tout 
ce que j'envisage. C'est sans compliment et du 
fond de mon cœur que vos intérêts me tducheut 
plus que les nôtres et que votre tristesse aug- 
mente la mienne ; madame la duchesse de Bour- 
gogne m'en parle souvent, et n'est pas moins vive 
que vous sur l'Espagne. 



LETTRE CXXV. 



A LA MÊME. 



Versailles, le a3 décembre 1708. 

Il faut que j'aime autant à vous obéir que je le 
fais, madame, pour continuer à vous écrire, ne 
pouvant plus vous rien dire que de très-affligeant. 

Vous savez sans doute présentement que la fin 
de notre campagne a été pitoyable, et que les 
ennemis ont l'audace d'assiéger Gand, parce qu'ils 
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espèrent qu'elle leur sera aussi heureuse que celle 
qu ils ont eue d'attaquer Lille. La défense de M. It^ 
marécl^al de Bouflers nous a bien fait voir combien 
cette entreprise était téméraire , puisqu'il a laissé 
quatre mois à notre armée pour le secourir , pen- 
dant lesquels quatre mois nous n'avons fait qu'une 
très-petite tentative ( par M. le chevalier de Luxem* 
bourg) qui nous a réussi; une plus grande aurait 
eu le même succès et de plus heureuses suites. 

Vous avez raison de dire , madame , qu'il faut 
regarder tout ce qui nous arrive comme venant 
de Dieu: notre roi était trop glorieux; il veut l'hu- 
milier pour le sauver : la France s'était trop étendue, 
et peut-être injustement; il veut la resserrer dans 
des bornes plus étroites, et qui en seront peut-être 
plus solides: notre nation était insolente et dé- 
réglée; Dieu veut la punir et l'abaisser. 11 n'y a 
que vos intérêts, madame, où je ne vois pas si 
clair; un roi tout vertueux, un droit fondé dans 
la justice , un prince appelé par tous ses peu- 
ples, déclaré héritier par son prédécesseur au lit 
de la mort, contre toutes ses inclinations natu- 
relles; une reine qui est l'honneur de son sexe et 
des princesses de son rang , un mariage uni par la 
conformité des sentiments de grandeur, de bonté, 
et de justice, béni par un successeur qui donne 
des espérances : que tout cela, madame, soit con* 
tre l'ordre et la volonté de Dieu, c'est ce que je 
ne comprends pas, et ce que lui seul éclaircira un 
jour. 

M. le maréchal de Houflers est venu, et repart 
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le lendemain de Noël pour aller commander en 
Flandre. Le roi a cherché tout ce qui pouvait lui 
faire plaisir; il lui donne toutes les entrées chez 
lui , il le fait pair, et donne , contre toutes ses rè- 
gles, la survivance du gouvernement de Flandre 
à son fils , qui n'a que douze ans. C'est Thomnie le 
plus vertueux que je connaisse; il va recommencer 
à servir à soixante-six ans , fort malsain , fort mal- 
content de la manière dont on l'avait Ëiit quitter. 
Comblé de toutes sortes de bienfaits, honoré de 
tout le monde , une famille aimable, et n'ayant plus 
besoin que de repos, il quitte tout cela, madam^ 
par être persuadé qu'il se doit tel qu'il est au 
roi son bienfaiteur et à l'état. 

Il ne m'est rien revenu , madame , sur M. le duc 
d'Orléans dont on ne doive être content; il m'a 
paru fort zélé pour les grands intérêts du roi et 
de la reine , et disposé sans hésiter à les aller servir 
tout de son mieux. A vous dire la vérité , on est 
si consterné ici de l'état des affaires de Flandre, 
qu'on en parle beaucoup moins de tout le reste. 

L'entrevue du roi et de M. de Bouflers a en- 
core augmenté la douleur de S. M. de la perte 
de Lille, parce qu'il a vu bien clairement qu'on 
pouvait l'empêcher : le courage est toujours égal ; 
mais je crains un fond de tristesse, qui, à la lon- 
gue, fait de mauvais effets. 

M. le Dauphin parait toujours dans la même 
égalité dans tous les événements. M. le duc de 
Bourgogne est fort triste, et veut absolument re- 
tourner à l'armée, en quelque qualité que ce soit , 
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aimant mieux servir à la tète de son régiment, 
que d'en demeurer à la triste campagne qu'il a 
faite. 

Je suis bien trompée dans toutes mes connais- 
sances, ou madame la duchesse de Bourgogne 
sera très-malheureuse toute sa vie; elle a une sen- 
sibilité, une gloire, utie délicatesse de sentiments 
peu propre à ce pays-ci ; je n'en dirai pas davan- 
tage ; elle est toute propre à m'achever, car on 
ne peut la connaître sans l'aimer comme je l'aime, 
et sans entrer dans tout ce qui la touche. Elle ne 
se porte point bien : cette tumeur qu'elle a dans 
le ventre grossit; tout ce côté-là s'en ressent jus- 
qu'au sein« Maréchal doit la voir au premier jour; 
je vous en manderai des nouvelles, madame, 
comptant beaucoup sur l'amitié que vous avez 
pour elle. 

J'aurais grand besoin de la vertu que vous me 
croyez, madame, car je ne crois ni ne prévois 
rien que de fâcheux , et il ne me reste pas assez 
de temps à vivre pour les révolutions que vos 
princes pourront bien voir. 

M. le Prince est toujours très-mal , et ceux qui 
l'approchent sont bien persuadés que nous ne le 
reverrons jamais. Je crois M. le prince de Conti 
mort, quoiqu'il vive encore : c'est mm; grande perte, 
et tout le monde en parait affli^T 

Ma santé nest pas bonne présentement, ma- 
dame, mais je suis toujours la même pour vous. 



I. 24 
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LETTRE CXXVI. 



A LA MÊME. 



Samt-Cyr,le 3o décembre 1708. 

J'ai su, depuis, que la sottise qu'on a touIu ré- 
pandre de M. le duc d'Orléans et de la reine, 
a été jusqu'à madame la duchesse de Bourgogne ; 
mais elle n'y a fait nulle attention, et si peu, qu'elle 
ne m'en avait pas parlé : il n'y a, madame, comme 
vous le dites fort bien, qu'à laisser tomber de 
telles méchancetés, qui, bien souvent même, 
n ont pas de plus solides fondements , que l'envie 
d'un valet qui ne voudrait point retourner à Ma- 
drid. 

La prise de Gand couronnera la campagne de 
nos ennemis ; je ne crois pas qu'ils en fassent ja^ 
mais une plus glorieuse, si la gloire peut se trou- 
ver avec la facilité que nous leur avons donnée : la 
France n'effacera de long-temps la honte dont elfe 
se vient de couvrir. Je ne comprends point , ma- 
dame, commen|^ous pourrons continuer la guerre 
dans la situatiX où nous nous trouvons, et je 
comprends encore moins comment on pourra faire 
la paix : il faut espérer que des gens plus habiles 
que moi , feront ce qu'il y aura à faire. Vous ne 
prenez pas bien votre temps, madame, de vouloir 
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que j'aime la vie ; je ne puis plus espérer que des 
sujets de tristesse et une caducité qui n'est pas 
désirable. 

Clément et madame de la Salle partiront ce me 
semble avec joie. J'aurais été bien fâchée si Ton 
eût perdu Tortose; ces tentatives doivent bien faire 
veiller de tous côtés , et plus nos ennemis seront 
heureux, plus ils seront entreprenants. Les Fran- 
çais font bien partout, j'ai pensé dire, si ce n'est en 
Flandre ; mais il en faut excepter tous ceux qui ,-. ^ 

étaient à Lille. ^ "^ 

Le maréchal de Bouflers est arrivé présentement ; 
il me paraît que M. l'électeur n'en est pas fâché. 

Je m'en vas chercher un homme pour la bou** 
che de la reine , et faire souvenir M. Fagon qu^elIe 
a besoin d'un médecin. 

*M. le prince de Conti a été deux jours beau- 
coup mieux : il était fort mal hier ; il aura de la 
peine à se retirer de cette maladie. M. le Prince 
est considérablement mieux. 

Madame la duchesse de Bourgogne ne veut point 
aller à Marly faire les rois , parce que c'est la cou- 
tume de se réjouir ces jours-là , et qu'elle n'en a 
point la force ; elle passe une assez triste vie. 

Ije maréchal de Tessé s'est fait faire une opéra- 
tion dont nous ne s^ons pas encore les suites. 

Adieu, madame, que je vous plains d'avoir à 
porter les peines du roi , et celles de la reiue avec 
les vôtreîl ! Que deviendra tout ce que nous voyons? 
cotnment peut-il.se démêler? Je »èche Ae toutes 
mes craintes et prévoyaûces, ^t je vous suift plus 

24. 
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Madame la duchesse de Bourgogne ne connaît 
plus la joie : il y a long-temps que je tous ai mandé 
qu'elle est faite pour être malheureuse. Madame 
la duchesse de Mantoue est bien mieux , et M. le 
maréchal de Tessé se porte bien ; j'oubliais de 
vous dire , madame , que cette princesse est très- 
reconnaissante de la bonté de LL. MM. CC. et des 
bons offices que vous lui reildez. La reine d'An- 
gleterre aura votre lettre; elle a un grand rhume; 
tout le monde en a ici, le froid y est extrême. Ck)n- 
serves-vous , madame, vos imux sont assez longs^ 
et je n'ai rien oublié de ce qui vous regarde. 



LETTRE CXXX 



A LA MÊME. 

Saio^Cyr, le 27 janvier 1709. 

Vk\ rhonneur de vous écrire très-simplement, 
madame, tout ce que je pense, et je ne prétends 
point faire de belles lettres; les vôtres me font 
un très-grand plaisir , quoique je voie bien sou- i^ 

vent que la prudence vous retient : le commerce 
dont vous voulez mlionorer me serait plus 
agréable si nous pouvions écrire comme nous 
parlions dans la chambre obscure de Marly; mais 
ce n*est pas en cela seul qu'il faut savoir se 
contraindre. 



* *. 
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la^méme date; mais je vous avoue , madame, que 
je n'en ai pas la force : je viens d'apprendre dans 
ce moment la mprt de madame de Montgon ; je 
l'aimais fort, et vous savez l'ancienne liaison de 
sa mère avec moi. Cette pauvre femme était allée 
en Auvergne pour ses affaires domestiques, et, 
en revenant avec son mari et son fils, elle est de- 
meurée malade à Clermont d'une colique qui l'a 
emportée. Pardonnez-moi ma faiblesse, madame, 
«t croyez-moi toute à vous. 

Madame la duchesse de Bourgogne se porte 
parfaitement bien , M. le duc de Bretagne encore 
mieux, quoiqu'ils aient eu l'un et l'autre quel- 
ques tranchées cette nuit. 



LETTRE CXXIX. 



A LA MÊME. 

Versailles, le x4 janvier 1709.. 

Je ne sais plus que vous dire, madame; dans 
raccablement où je suis, je vois ce que j'avais 
prévu, et que je regardais souvent comme des 
effets d'une crainte poussée trop loin : je trouvais 
quelquefois des gens de bon sens qui me disaient 
que je voyais trop noir, et qui me rassuraient; je 
ne suis pas présentement plus afQigée que les au-^ 
très , et tout lé monde pense de même. 
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besoin de quelqu'un qui Tarause; elle est naturel- 
lement sérieuse et trop sensible pour être jamais 
heureuse. M. Fagon ne fait pas grand cas de son 
mal jusqu*ici; il croit, quançl il augmente, que c'est 
son dérèglement de tous les mois qui en est cause; 
et en effet , cette douleur de sein est passée aus- 
sitôt que quelque chose est venu. Clément était 
hier à Versailles pour madame de Canny, qui avait 
eu quelques douleurs. Madame la duchesse de 
Saint- Aignan et madame la Yidame n'attendent 
que l'heure d'accoucher. 

M. le maréchal de Bouflers travaille autant lui 
tout seul que tous nos ministres ensemble ; il tâche 
de démêler l'horrible désordre où nos généraux 
ont laissé l'armée ; il a dû partir au milieu de ce 
grand froid pour aller visiter des places. Nos rois 
seraient bien heureux s'ils avaient beaucoup de 
sujets de ce caractère-là ; je voudrais pouvoir vous 
envoyer de ses lettres, je ne crois pas qu'il soit 
possible d'être plus honnête homme. 

Vous avez grande raison, madame, de trouver 
que les officiers aiment trop Paris; on est trop 
indulgent de tous côtés là-dessus : ils devraient 
être chacun dans leurs quartiers., 

J'avoue, madame, que je ne vous verrais pas 
sans douleur: mon attachement pourLL. MM. CC. 
me fait regarder la paix avec autant d'horreur 
que la guerre; on ne peut soutenir l'une, et l'on 
ne comprend point comment se peut conclure 
l'autre. Dieu veuille y mettre la main ! 

Les ennemis sont assurément plus habiles que 
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nous; ils ne s'endorment en pas un endroit, et 
je ne vois que M. de Bouflers qui veuille bien les 
surveiller; tout le reste veut revenir: s'ils avaient 
affaire à moi , ils ne seraient ni à Paris , ni à 
la cour. 

Je vous ai avoué, madame, que je n'approuvais 
point que nos rois entrassent dans la folle passion 
^e M. le duc d'Orléans , mais jf vous assure que 
ji^ n'ai pas eu le temps de m'opposer à ce qu'il 
demandait, le roi en étant plus éloigné que moi; 
mais il n'en est plus question. Ce prince propose 
de donner à cette fille une terre avec quelque 
titre, pour qu'elle s'appelle madame, et le roi le 
trouve bon. M. le duc d'Orléans m'a fait encore 
une visite; il ne me montre qu'estime pour vous, 
madame, zèle pour LL. MM. CC. et horreur des 
propositions de paix; ardent pour retourner en 
Espagne et pour y servir tout de son mieux : et 
sur ce que je lui dis qu'on mandait de Madrid 
qu'il ne voulait plus y al 1er 9 il me dit que tou3 ces 
diiscpurs étaient fondés sur un petit chagrin qu'il 
avait eu quand on disposa des troupes sans son 
avis, sur quoi il s'expliqua avec trop de vivacité 
et d'imprudence ; cet aveu se fit avec une douceur 
et une ingénuité qui me charma, et qui ne me 
laisse pas douter de la sincérité de ses discours* 

Nous irons à Marly le 6 de ce mois et nous y 
aurons des bals, plus par politique que par goût; 
madame la duchesse de Bourgogne est trop abattue 
et ne prend plus plaisir à rien. 

Mqdame la dyichesse de Mantoue crache tou- 
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jours du saog; madame d'Elbœof prétend que 
l'air où elle est peut y contribuer; elle demande 
au roi un logement à Yincennes, pour y achever 
son année de deuil , ce qui ne lui sera pas refusé. 

Je soutiens mieux que je n ai fait depuis long* 
temps les mauvaises saisons et les afflictions; j« 
me porte fort bien , et sans chercher des phrases ^ 
polies et respectueuses, souffrez, madame, qfiej(^ 
vous dise tout simplement que je vous aime dfe * 
tout mon cœur. 

Je voudrais bien ne pas sentir ce que je sens 
pour LL. MM. CC. 



•i ** 



LETTRE CXXXI. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr, le 3 février 1709. 

Je reçus hier, madame, votre lettre du 1 4 jan- 
vier; je crois que la date des nôtres ne sera plus 
nouvelle , car le grand froid dérange tout; je crains 
bien qu'il ne nous ôte M. le maréchal de Bouflers^ 
qui est parti par cette horrible gelée pour aller 
visiter les places du côté de la mer, et qui est 
demeuré à Ypres avec une grande douleur de poi- 
trine; si nous avions à le perdre, je sei^iis bien 
fâchée, madame, que vous le connussieuutant 
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que moi : je ne crois pas qu'un homme ait jamais 
poussé la vertu plus loin que celui-là. 

Puisque vous voulez entendre parler de la santé 
des gens que vous aimez le mieux, il faut com- 
mencer par celle du roi, qui, grâces à Dieu, est 
toujours très-bonne; Timpossibilité où il est de 
sortir lui donne pourtant presque tous les soirs 
une pesanteur de télé, et beaucoup de chagrin 
d'être toujours enfermé : il n'a que trop de rai- 
sons d'être affligé, pour avoir besoin de quelques 
heures de dissipation , et il n'a de goût que pour 
celles qui le font sortir. 

Tai eu l'honneur de vous mander que la gros- 
seur que madame la duchesse de Bourgogne a au 
côté est bien diminuée; son plus grand mal est 
sa grande mélancolie : elle se voit bien des sujets 
de peine devant elle, et son jugement avancé lui 
nuit dans cette occasion ; elle n*a point voulu de 
bals ce carnaval; le roi n'a pas voulu la con- 
traindre, quoiqu'il pensât qu'il serait aussi bon 
de ne point donner au monde une si grande idée 
de notre accablement. 

M. le duc de Bretagne a deux dents de plus qui 
en font dix-huit; madame de Yentadour le voyant 
un peu rouge , dit : N'aurions-nous point quelque 
nouvelle dent? Le prince répondit : Il y en a deux. 
Je crois que c'est le premier enfant qui ait an- 
noncé ses dents. 

M. le prince de Conti est toujours entre la mort 
et la vie^ et madame de Soubise de même. Plût à 
Dieu, madame, que les Catalans se révoltassent. 



, ma 
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et que les Portugais voulussent la paix! nos affaires 
changeraient bien de face; il est pourtant vrai que 
notre plus grand mal vient de la disette d'argent, 
qui est causée par nos mauvais événements, et 
qui pourraient se rétablir si on en voyait quel- 
qu'un d'heureux. 

Je suis très-fachée, madame, du comte de Be- 
navente, puisqu'il était dans les intérêts de LL. 
MM. CC; il me semble que de tous côtés nous 
perdons ce que nous avons de meilleur. Je serais 
charmée de la cérémonie que vous devez faire au 
mois de mars, et du rang que vous y tiendrez, si je 
voyais les affaires générales dans un autre état; 
mais il est si violent de tous côtés, que j^e n'ai 
d'espérance qu« dans cette extrémité. Dieu se 
plait quelquefois à nous en retirer, pour nous 
montrer ce que nous serions sans lui. 

Je'prends encore la liberté de vous recomman- 
der madame d'Ohara. 

Je ne sais encore si nous irons passer le car- 
naval à Marly; le mauvais temps en dégoûte fort 
le roi. 

Ma santé est en assez mauvais état depuis quel- 
ques jours; c'est encore une peine pour notre 
princesse , qui parait souffrir quand elle envisage 
de me perdre , et je ne crois pas en être la dupe ; 
tous mes maux me rendent fort irrégulière ; j'a- 
vais promis à l'officier que je vous ai envoyé, une 
lettre qui vous le présenterait, et je n'ai seule- 
ment pas su quand il est parti. / 

Parlez-moi plus clairement, madame, de la ca- 
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M. de Vendôme est à Marly, la nouvelle d'hier 
' était qu'il ne servira pas cette année, et qu'il eu 
est très-fâché; les autres généraux ne sont pas 
nommés. M. de Chamillard a la fièvre-tierce. M. le 
grand-chanceher est malade. Enfin madame de 
Soubise est morte. On trouve fort mauvais que 
dans son extrémité, elle ait demandé au roi de 
faire M. de Matignon duc, pour que son fils 
épouse la fiHe du prince de Rohan. 

Nous mangerons tous des œufs«ce carême, parce 
^ que la rigueur de l'hiver a perdu tous les légu- 
mes. Que ferez- vous, madame, sans épinards? 

Marly, ii férrier 1709. 

Je trouvai hier au soir, à mon -retour de Marly, 
le roi véritablement affligé de la maladie de M. le 
maréchal de Bouflers, qui est demeuré à Ypres 
hors d'état d'agir; comme rien n'échappe à mes 
craintes, il y a long-temps que celle-là me tour- 
mente : vous croyez bien , madame , que je le vois 
mort; Dieu veuille .que je me trompe! on ne 
pourrait faire une plus grande perte. 

Madame la duchesse de Bourgogne me donne 
en ce moment votre lettre du a8 janvier, qui a 
été bien mouillée en chemin. Vous avez raison , 
madame, de ne me point parler sur l'état présent 
des affaires ; je n'y puis rien , et je vous dirai seu- 
lement que vous ne voyez point les choses de 
près, et que si vous étiez ici, je suis persuadée 
que nous penserions de même ; ce n'est pas que 
les causes que vous donnez à nos malheurs ne 
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soient vraies ; mais c'est avec ces faiseurs de fautes 
qu'il Êiut agir; je n'en dirai pas davantage. 

Je suis très-aise quand je vois madame la prin- 
cesse de Vaudemont , et je le serais bien davan- 
tage si j'étais en état et en humeur de jouir de 
quelque société ; il n'y en a point ici : la jeunesse 
m'est plus insupportable que je ne lui suis , et c'est 
dire quelque chose. 

Madame de Mantoue vient achever son année 
de deuil à Yincennes, pour être phis à portée des 
secours dont elle a besoin. 

Vous mcf faites justice, madame, quand vous 
comptez que je ne changerai jamais pour vous. 
Il y a bien long-temps que je ne vous ai rien dit 
de notre ambassadeur : je vois toujours ses let- 
tres , et par-là , en quelque façon , sa conduite ; 
je l'admire, et je vous assure que le roi en est 
très-content. 



LETTRE CXXXIII. 



A LA MÊME. 



Versailles» le 17 février i709* 

Ek arrivant ici, madame, on m'a donné deux 
de vos lettres, l'une du i*' février et l'autre du 7. 
Il ^t vrai que le pape s'est trouvé à Textrémié, 
I. a5 
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mais tout se raccommodera en recevant la loi 
qu'on voudra lui imposer. Nos ennemis triom- 
phent partout \ il n'y a qu'à baisser la tête sous 
la main de Dieu , qui parait levée sur nous ; ses 
jugements sont impénétrables : nous le voyons 
soutenir l'hérésie et l'injustice, et opprimer trois 
rois très-vertueux et dei pays où il est mieux servi 
qu'ailleurs; cependant il est juste, et c'est k nous 
de nous soumettre. 

Tespère, madame, que nos ennemis seront 
bien contents à Rome d'avoir fait tout ce qu'ils 
ont voulu, et que nos Français ne seront pas 
exposés à dés violences. Vous m'attristez beau- 
coup ,. madame , en me faisant entrevoir que vous 
avez des chagrins personnels et même des dé- 
goûts, ce serait bien assez des grandes et tristes 
affaires qui vous occupent. Vous avez bien raison 
de dire qu'on ne peut pas traiter les affaires qui 
se passent par lettres: il faut, comme vous dites, 
des répliques, et tout ce que nous dirions serait 
fort inutile. 

On a £siit revenir des troupes de Dàuphiné, mais 
c'est pour la Flandre ; nous n'en avons pas assez 
pour fournir à tout , et peut-être ne prenons-nous 
pas les bons partis. 

Il est vrai, madame, que j'ai été fort afiQigée 
de madame dlleudicourt ; je suis persuadée que 
nos malheurs lui ont flétri le coeur; vous con- 
naissiez sôA attachemeAl pour le roi. Je me con- 
sole de sa perte par n'être plus en état de prendre 
plaisir à rien. 
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Il n'est point vrai , madame , que les généraux 
soient nommés : le roi attend le maréchal de Bou- 
flers pour juger s'il sera en état de servir; il est 
seulement déclaré que M. de Vendôme ne ser- 
vira point cette année. Il est grand bruit de ce 
que madame la duchesse de Bourgogne n'a pas 
voulu jouer avec lui à Marly : ce n'était point le 
jeu de Monseigneuir, c'était elle qui le composait; 
et, voyant qvi'on le lui proposait pour cinquième 
au brelan, elle dit qu'elle ne voulait pas jouer si 
tôt , et qu'elle avait une affaire. Effectivement elle 
ne joua point. Je ne crois pas, madame, que vous 
la blâmiez de cette sensibilité , d'après ce qui s'est 
passé k la malheureuse campagne de l'année 
dernière. 

Le carnayal n'a pas été gai : notre princesse n'a 
pas voulu de bal ; elle dansa aux chansons le mar- 
mardi<gras, et veilla fort tard pour solenniser ce 
jour-là. 

Il y a eu ici beaucoup de maladies et de 
fluxions comme chez vous; je m'en suis fort bien 
tirée jusqu'à cette heure. 

T^e prince de Conti est toujours mourant; ma- 
dame sa femme et mademoiselle de Conti me font 
plus de pitié que lui. On dit des choses de leur 
douleur qui font frémir. Ce prince a fait son tes- . 
tament , et donne tout ce qu'il peut donner à ma- 
demoiselle sa fille, qu'il aime tendrement. 

Il n'y a point encore de confesseur nommé ; 
il n'eft pas possible que le cardinal de la Tré- *- 
moille manque à l'avenir, mais il ne vaque pas 

25. 
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souvent fies dioses propres à un homme comme 
lui. 

Madame de Montbuisson est morte; Madame 
en a pris le deuil , et , pour ne lui pisis déplaire , 
notre princesse l'a pris aussi : car on veut présen- 
tement le porter des religieuses. 

M. et madame d'Ângeau me font grande pitié: 
leur jolie belle-fille a une très-malheureuse gros- 
sesse, son enfant ne remue point, et bien sont 
persuadés qu'elle aura peine à se tirer d'affaire. 

Je viens de dire adieu à madame de la Salle; 
elle part avec une grande joie. Je croyais, ma- 
dame, que l'officier de bouche que vous avez 
demandé était parti il y a long-temps, et je Vax 
trouvé encore à Marly; son oncle, qui est un 
homme de conséquence, répond de lui. 

Adieu, madame; conservez -vous pour votre 
reine, qui a grand besoin de vous. Quoi qui 
puisse lui arriver, j'espère toujours un miracle en 
votre faveur, et je le désire plus pour vous que 
moi; cat il me parait très-raisonnable que je 
finisse mes jours dans la tristesse, et cela ne peut 
aller bien loin : vous y perdrez une très-humble 
et très-dévouée servante. 



* 
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LETTRE CXXXIV. 



A LA MÊME. 

S. 

Versailles, le 25 février 1709. 

On ne peut pas dire pour nous, madame, que 
les afflictions se succèdent les unes aux autres , 
puisque nous en sommes accablés depuis long- 
temps, sans qu'aucune circonstance puisse nous 
consoler, ou du moins nous fasse respirer; celle de 
votre maladie, madame, n'est pas dTune petite 
conséquence; je suis alarmée de voir votre bonne 
sauté altérée : mais quel tempérament pourrait 
résister aux affaires et aux peines qui vous acca- 
blent! J'espère dans votre courage, et j'attends de 
vos nouvelles avec impatience. 

Enfin , M. le prince de Gonti est mort et laisse 
trois princesses bien affligées; madame la ])rin- 
cesse l'aimait tendrement; madame sa femme avait 
une passion pour lui ; et madame sa fille l'aimait 
et en était aimée avec une tendresse extraordi- 
naire. 

M. de Bouflers doit revenir au premier jour, 
mais si incommodé, qu'il est bien à craindre qu'il 
n'oblige le roi à changer les dispositions qu'il avait 
faites pour la campagne prochaine. 

Nous manquons d'argent et d'hommes, madame j> 



V 
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je ne puis comprendre les ressources que vous 
voulez que nous trouvions dans un pareil état .La 
fermeté du roi me surprend toujours, quoique 
j'y dusse être accoutumée : il ne £atut pas s'é- 
tendre sur cet article , j'irais ti*op loin ; et ce sont 
matières à ne pas écrire. 

M. de Soubise, malgré l'habileté de madame sa 
femme, a tourné ses affaires de sorte qu'il peut 
ruiner ses enfants; et bien des gens craignent 
qu'il n'épouse la comtesse de Y érus : voilà ce que 
deviennent les projets des hommes ! Madame de 
Soubise a passé sa vie à songer et à travailler à 
l'établis^ment de sa famille ; elle pourra bien être 
ruinée par la passion d'un homme qui a plus . de 
soixante et quinze ans. 

Je suis bien aise qu'on appelle mademoiselle de 
Série Madame, sans que cela coûte rien à per- 
sonne, et que vous soyez en repos sur les in- 
quiétudes de M. le duc d'Orléans. 

J'appris hier au soir que madame de Beauma* 
noir est fort mal; toutes ses sœurs ont été à Pa- 
ris. Le service de M. le maréchal de Noailles se 
fait mardi aux Feuillants. J'ai dans ma poche une 
liste des personnes de qualité qui sont mortes 
depuis deux ans : il me semble que ce soit la liste 
de Marly; en vérité, madame, nous ne sommes 
guère sages de nous tant tourmenter pour une vie 
qui dure si peu; il y a long-temps que j'ai eu 
l'honneur de vous mander que ma consolation 
est dans ma vieillesse. 

Yoilà , madame , une lettre bien divertissante ; 
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mais il esl vrai que, de quelque côté que Ton se 
tourne y on s'afflige. Je suis étique, H j'ai présen- 
tement un assez grand rhume. Mon attachement 
pour vous , madame « est toujours le lïiéme. 



LETTRE CXXXV. 



A LA MÊME. 

Versailles, le 4 man 1709. 

Vous ne pduvefe pousser trop loin la confiance 
avec moi , madame , surtout dans ce qui vous re- 
garde personnellement; je vous souhaite j^Ius dé 
santé et plus de vie que je n'en désire pour moi- 
même, et plus par rapport aux autres qu'à vous, 
car ih n}e semble que les affaires ne se tournent 
pas à votre satisfaction. Vous avez un grand cou- 
rage, madame, une heureuse humeur et un bon 
tempérament; ce sont de grands secours pour s'é^ 
lever au-dessus des malheurs. 

Le roi nomma hier ceux qui doivent comman- 
der ses armées. Monseigneur sera à celle de Flandre, 
et M. le maréchal de Yillars sous lui. Monseigneur 
ie duc de Bourgogne commandera celle d'Alle- 
magne, conseillé par M. le maréchal d'Harcourt. 
M. le maréchal de Berwick commandera celle dû 
Dauphiné. M. Iç duc de Berry va avec monsei- 
gneur le dauphin. 
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M. le maréchal de Bouflers est hors d*étal de 
servir, au moÎDS présentement ; je l'ai trouvé bien 
plus mal que je ne pensais: c'est la suite de nos 
malheurs qui nous ôteson secours; mais j'espère 
que ses copseils ne seront pas inutiles ici. Je crois 
que toutes ces dispositions feront plaisir à Paris : 
ils demandaient toils le maréchal de Villars, qu'ils 
croient heureux , et M. le dauphin bien fortuné. 

Il est vrai , madame , que M. le prince de Vau- 
demont a été fort mal, mais il est mieux présen- 
tement; peu de personnes se sont sauvées de la ri- 
gueur du froid, quoiqu'on en ait exagéré les 
accidents. 

Je voudrais que vous fussiez en tout aussi 
exactement obéie que vous l'avez été par Clé- 
ment et madame de la Salle; j'espère que vous 
les aurez assez à temps pour les couches de la 
reine. 

Oui, madame, je suis fort aise d'avoir madame 
de Çailus ici , mais non pas au point où vous le 
dites; mes raisons là -dessus seraient trop longues 
et trop peu importantes pour en remplir une 
lettre; je lui dois la justice de vous témoigner, 
madame , qu'elle est très ^ inquiète sur votre 
santé. 

Le roi a donné au fils aîné d^ madame dlleu- 
dicourt la pension de deux mille écus qu'elle 
avait; il l'a fait brigadier, et a accordé une grâce à 
M. de Mongon, pour lui aidera marier 
de quinze ans,^ qu'on dit qui ressemble fc 
dame de Pons. 
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Tout le inonde ici a de la joie de ce que vous 
avez fait pour M. le duc d'Albe , poùVu qu'il ne 
nous en coûte point de le perdre; le mari et la 
femigae sont aimés et estimés de la cour, des bour- 
geois et du peuple de Paris. Madame la duchesse 
d'Âlbe sent bien toutes les circonstances du bien- 
fait et la part que vous y avez. 

C'est la duchesse de Noailles qui m'a donné la 
lettre que je mets dans mon paquet ; je ne sais de 
qui elle est' Madame de Beaumanoir a pensé 
mourir, mais elle est hors de danger. 

Le maréchal de Villars est transporté de joie et 
plein de confiance: il partira dans peu de jours. 

Adieu, madame; je suis toujours fort enrhmnée, 
mais sans danger : j'aurais assez de santé si nous 
étions moins malheureux; c'est l'argent qui nous 
manque; quoiqu'il y en ait dans Paris; mais le 
crédit s'est perdu par les tristes événements de la 
dernière campagne. 
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LETTRE CXXXVI. 



A LA MÊME. 



Saint-Cyr, le 9 mars 1709. 



J'ai reçu les deux lettres que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire, madame, mais non pas dans 
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Tordre que vous me les aviez annoncées, car i*ai 
reçu celle du courrier la dernière. 

Vous avez grande raison de croire, madame, 
que je m'intéresse à votre santé, et je suis ravie, 
que ce bon tempérament, sur lequel je compte, 
ait. pris le dessus. 

Il n'y a plus rien de réjouissant pour nous: une 
mauvaise affaire en attire beaucoup d'autres ; et si 
la campagne de Flandre avait été plus heureuse, 
le pape nous ménagerait davantage ; mais il y est. 
forcé lui-même , et tout le devient par les succès 
de nos ennemis. J'entends si peu les affaires, que je 
n'ose. en parler; je me contente de mettre Saint- 
Cyr en prières, les miennes ne méritant pas d'ob- 
tenir tout ce quejè demande. Tous savez, madame, 
que j'ai toujours espéré un miracle en faveur du 
roi et de la reine d'Espagne ; je n'en vois i^oint en- 
core, et nous sommes pourtant fort pressés. 

Le maréchal de Villars part incessamment avec 
courage et confiance, malgré le peu de moyens 
qu'on lui met entre les mains; tout Paris est ravi 
de ce que monseigneur marche. Je pensais comme 
vous, madame, sur les bals de Marly pendant le 
temps du carnaval ; mais ce n'est pas moi à les sol- 
liciter avec trop d'empressement. 

Madame la duchesse de Bourgogne se porte 
très-bien présentement; mais elle dit qu'elle com- 
mence à sentir son cœur d'été depuis la nomi- 
nation des généraux. 

Vous êtes admirable, madame, de pousser votre 
politesse et votre boulé jusqu'à mon valet de 
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chambre; je n'en ai point perdu : j'en ai trois pour 
le service de notre princesse, qui est tous les soirs 
chez moi; si je connaissais celui qui vous portait 
vos billets, il en serait bien mieux avec moi. 

Je ne croyais pas la cabale dont voul» me par- 
lez si sérieuse que vous me l'expliquez, madame : 
je ne saurais croire que M. le duc d^Orléans y soit 
entré , et il faudrait haïr nos deux rois pour vou- 
loir leur ôter le secours qu'il trouve en vous et 
en M. l'ambassadeur : j'ai bien senti quelques pe^ 
tits coups de patte sur ce que vous aimez à gouver- 
ner ; mais on convient que vous gouvernez très- 
bien l'un et l'autre , et il me semble que c'est tout 
ce que l'on peut désirer. Rien n'est plus ridicule 
que l'article de la gazette de Hollande qui vous 
regarde; mais, madame, il n'y a sur tout cela 
qu'à aller son chemin; votre consci6nce doit vous 
mettre en grand repos; et en vérité, madame, 
vous n'avez pas assez de satisfaction pour qu'on 
doive envier le personnage que vous faites , quel- 
que beau qu'il soit. II y a une grande affaire entre 
tous nos princes, qui, jusqu'ici, se passe avec une 
grande douceur. M. le duc d'Orléans prétend que 
ses filles doivent marcher devant les princesses 
du sang, quoique mariées; M. le Prince a établi dans 
sa maison que les femmes passeraient toujours de- 
vant les filles. Madame U duchesse du Maine ne veut 
point passer derrière les filles de M. le Duc; chacun 
donne de beaux mémoires, et je crois que le roi 
décidera avant que M. le duc d'Orléans parte. 

M. le duc d'Enghien voulait aller à l'armée cette 
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campagne; M. le Prince s y est opposé avec la 
vivacité que vous lui connaissez , et le roî n'a pas 
voulu se fâcher. 

Je ne sais si un jour de colique du roi sera allé 
jusqu'à vous : on en fut alarmé ici ; mais le len* 
demain S. M. alla passer la journée dans son jar- 
din de Marly. 

Du II msrs. 

Je croyais, madame, que je recevrais aujourd'hui 
par l'ordinaire une de vos lettres, et j'avais com- 
mencé celle-ci dès samedi, ma santé et mes af- 
faires ne me permetlant pas toujours de faire ce 
que je voudrais ; je suis accablée ce soir d'être de- 
meurée à Versailles, et d'y avoir eu des conversa- 
t,ions qui me serrent le cœur; il n'en est pas moins 
tendre pour vous , madame. 

LETTRE CXXXVII. 



••»«' 



A LA MÊME. 



.Saiul-C)r, le 18 qMn 1709. 



Quand mes lettres seraient plusagréables qu*felles 
ne le sont, madame, ce serait beaucoup trop d'en 
recevoir trois à la fois; jugez si je vous plains d'a- 
voir lu tant de choses agréables. 

Si j'ai encore quelque espérance ; elle n'est pa^ 
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dans les hommes , qui, en tout genre, me parais^ 
sent à bout , mais en Dieu qui fait des miracles 
quand il lui plait , et qui sait tourner les cœurs 
et les événements à l'accomplissement de sa vo- 
lonté; c'est ce miracle que j'ai toujours espéré en 
faveur de nos rois, qui sont bien meilleurs que nous, 
et qui, si je l'ose dire, ne méritent pas d'être mal- 
heureux. 

M. le comte de la Motte, avec les meilleures in- 
tentions du monde, a mis le comble à l'effroyable 
campagne de l'année passé , à laquelle on ne sau- 
rait penser sans être vivement piqué et profon- 
dément humilié. 

Je crois avoir déjà eu l'honneur de vous mander 
quç si vous voyiez de près notre état, vous pense- 
riez comme moi. Quand M. le maréchal dé Bou- 
flers revint à la cour après la perle de Lille, il ne 
put soutenir les discours qu'on tenait sur les pro- 
positions de la paix, et partit pour aller en Flandre 
tout plein de courage. Quand il a eu vu nos trou- 
pes , nos magasins et nos fourrages , il en a pensé 
mourir de douleur, et convient présentement 
qu'il &ut faire la paix à quelque^prix que ce soit. 
On dit que M. le duc d' Albe est furieux sur cet ar- 
ticle, et aussi emporté qu'il nous a paru froid 
j usqu'à cette heure . 

Je n'ai point vu madame de Soubise depuis nos 
plus grands malheurs ; nous nous écrivions : mais 
elle ne m'a jamais parlé que de sa douleur sur l'é- 
tat des affaires et de là part qu'elle prenait à celle 
du roi; il m'est revenu qu'elle avait dit en mou- 
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raiit , qu'elle était bien affligée de laisser la France 
dans Tétat où elle est : voilà ^ madame, ce que j'en 
sais. 

Le maréchal de Bouflers se porte mieux de- 
puis qu'il se repose, et je vois qu'à la moindre 
lueur de santé il aspire à servir. 

I^ maréchal de Yillars est parti plein de courage 
et de confiance, quoiqu'il voie bien la pesanteur 
du fardeau dont on le charge ; mais il me parait 
qu'il s'çn trouve encore plus honoré que chargé. 
Il a m^ndé à Uarmée , par avance, qu'il arrivait et 
qu'il portait de l'argent ; et il est vrai que M. Des- 
maretz lui en a donné et promis encore dans f>eii 
de temps. 

Je parlerai encore à M. Fagon pour qu'il vpus 
envoie un médecin. 

Si je croyais, madame, que vous puissiez con- 
tribuer à me faire vivre jusqu'à cent ans , je vous 
dirais toutes les raisons que j'aurais pour mourir; 
mais comme vos souhaits ne sont que l'effet de la 
bonté dont vous m'honorez, j'espère bien que vous 
me mettrez avant peu sur la liste des morts de 
votre connaissailte; je la porte dans ma poche, je 
vous en ferai part si vous voulez: il y a vingt ou 
vingt-cinq personnes de la cour depuis deux ans; 
je pourrais y ajouter bientôt M. l'archevêque de 
Reims, et je^ crains fort d'y mettre M. le cardi- 
nal de Janson. 

M. de Vendôme ne sert plus , au moins pour 
cette année; et je doute fort que la vie qu'il 
mène le mette en état de servir à l'avenir. Nous 



avons tous été bien trompés sur cet homme-là , et 
le roi bien mal averti de ce qui se passait en Ita- 
lie : nous lui en devons la perte entière par le siège 
de Turin, qu'il vint persuader au roi, lui répon- 
dant de toutes les facilités, et lui promettant de 
le faire lui «même; après quoi, il s'en remet à 
M. dé la Feuillade, pour faire sa cour à M. Chamtl- 
lard. Ensuite il fait cette belle campagne de l'an- 
née passée, qui nous réduit à l'état ou nous som- 
mes, et se livre à M. l'abbé Albéroni, Italien et son 
favori , pour déshonorer M. le duc de Bourgogne; 
il le garde auprès de lui à Anet , et déclare qu'il 
serait inconsolable s'il le perdait. C'est ce même 
M. de Vendôme qui détermina le siège de Barce- 
lone. J'avais toujours été prévenue pomr lui sur 
l'attachement que je lui croyais pour le roi et pour 
toute la famille royale; mais ce qu'il a souftert 
chez lui, par rapport à M. le duc de Bourgogne, 
est bien opposé à cet attachement. 

M. le maréchal de Bouflers dit qu'on ne com- 
mande point une armée de dessus une chaise per- 
cée: c'est sa situation la plus ordinaire; il a un 
courage qu'on ne peut lui disputer, mais ce n'est 
pas assez, ni pour lui , ni pour nous. Je vois, par 
toutes les lettres d'Espagne, que vous prenez un 
parti bien fier concernant les affaires de Rome; 
elles passent de beaucoup ma capacité. 

Quand on n'envoie pas de troupes en Catalogne, 
c'est qu'on n'en a pas assez pour fournir à tout : 
on connaît l'importance du siège de Gironne; il 
y a des gens persuadés que vous le pourriez faire 
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raiit, qu'elle était bien affligée délaisser la France 
dans l'état où elle est : voilà ^ madame, ce que j'en 
sais. 

Le maréchal de Bouflers se porte mieux de- 
puis qu'il se repose, et je vois qu'à la moindre 
lueur de santé il aspire à servir. 

I^ maréchal de Yillars est parti plein de courage 
et de confiance, quoiqu'il voie bien la pesanteur 
du fardeau dont on le charge ; mais il me parait 
qu'il s'en trouve encore plus honoré que diargé. 
Il a mandé à Uarmée , par avance, qu'il arrivait et 
qu'il portait de l'argent ; et il est vrai que M. Des- 
maretz lui en a donné et promis encore dans foeu 
de temps. 

Je parlerai encore à M. Fagon pour qu'il vpus 
envoie un médecin. 

Si je croyais, madame, que vous puissiez con- 
tribuer à me faire vivre jusqu'à cent ans, je vous 
dirais toutes les raisons que j'aurais pour mourir; 
mais comme vos souhaits ne sont que l'effet de la 
bonté dont vous m'honorez, j'espère bien que vous 
me mettrez avant peu sur la liste des morts de 
votre connaissante; je la porte dans ma poche, je 
vous en ferai part si vous voulez: il y a vingt ou 
vingt-cinq personnes de la cour depuis deux ans ; 
je pourrais y ajouter bientôt M. l'archevêque de 
Reims, et je, crains fort d'y mettre M. le cardi- 
nal de Janson. 

M. de Vendôme ne sert plus , au moins pour 
cette année; et je doute fort que la viç^ 
mène le mette en état de servir à l'avei 
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raut, qu'elle était bien affligée de laisser la France 
dans l'état où elle est : voilà ^ madame, ce que j'en 
sais. 

Le maréchal de Bouflers se porte mieux de- 
puis qu'il se repose, et je vois qu'à la moindre 
lueur de santé il aspire à servir. 

IjC maréchal de Yillars est parti plein de courage 
et de confiance, quoiqu'il voie bien la pesanteur 
du fardeau dont on le charge ; mais il me parait 
qu'il s'en trouve encore plus honoré que chargé. 
Il a mandé à Uarmée , par avance, qu'il arrivait et 
qu'il portait de l'argent ; et il est vrai que M. Des- 
maretz lui en a donné et promis encore dans f>eu 
de temps. 

Je parlerai encore à M. Fagon pour qu'il vpus 
envoie un médecin. 

Si je croyais, madame, que vous puissiez con- 
tribuer à me faire vivre jusqu'à cent ans , je vous 
dirais toutes les raisons que j'aurais pour mourir; 
mais comme vos souhaits ne sont que l'effet de la 
bonté dont vous m'honorez, j'espère bien que vous 
me mettrez avant peu sur la liste des morts de 
votre connaissailte; je la porte dans ma poche, je 
vous en ferai part si vous voulez: il y a vingt ou 
vingt-cinq personnes de la cour depuis deux ans; 
je pourrais y ajouter bientôt M. l'archevêque de 
Reims, et je^ crains fort d'y mettre M. le cardi- 
nal de Jànson. 

M. de Vendôme ne sert plus , au moins pour 
cette année; et je doute fort que la vie qu'il 
mène le mette en état de servir à l'avenir. Noua 
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raut, qu'elle était bien affligée délaisser la France 
dans Tétat où elle est : voilà ^ madame, ce que j'en 
sais. 

Le maréchal de Bouflers se porte mieux de- 
puis qu'il se repose, et je vois qu'à la moindre 
lueur de santé il aspire à servir. 

I^ maréchal de Yillars est parti plein de courage 
et de confiance, quoiqu'il voie bien la pesanteur 
du fardeau dont on le charge ; mais il me parait 
qu'il s'en trouve encore plus honoré que diargé. 
Il a mandé à Uarmée , par avance, qu'il arrivait et 
qu'il portait de l'argent ; et il est vrai que M. Des- 
maretz lui en a donné et promis encore dans f>eu 
de temps. 

Je parlerai encore à M. Fagon pour qu'il vpus 
envoie un médecin. 

Si je croyais, madame, que vous puissiez con- 
tribuer à me faire vivre jusqu'à cent ans, je vous 
dirais toutes les raisons que j'aurais pour mourir; 
mais comme vos souhaits ne sont que l'effet de la 
bonté dont vous m'honorez, j'espère bien que vous 
me mettrez avant peu sur la liste des morts de 
votre connaissailt;e; je la porte dans ma poche, je 
vous en ferai part si vous voulez: il y a vingt ou 
vingt-cinq personnes de la cour depuis deux ans; 
je pourrais y ajouter bientôt M. l'archevêque de 
Reims, et je crains fort d'y mettre M. le cardi- 
nal de Janson. 

M. de Vendôme ne sert plus , au moins pour 
cette année; et je doute fort que la vie qu'il 
mène le mette en état de servir à Favenir. Nous 
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avons tous été bien Irornpés sur cet homme-là , et 
le roi bien mal averti de ce qui »e passait en Ita- 
lie : nous lui en devons la perle entière par le siège 
de Turin, qu'il vint persuader au roi. lui répon- 
dant (le tontes les facilités, et lui promettant de 
le faire lui-même; après quoi, il s'en remet à 
M. de la Feuillade. pour faire sa cour à M. Charod- 
lard. Ensuite il fait cette belle campagne tte l'an- 
née passée, qui nous réduit à l'état ou nous som- 
mes , et se livre à M. l'abbé Atbéroni, Italien et son 
favori, pour déshonorer M. le duc «le Bourgogne; 
il le p;arde auprès de lui à Anet, et déclare qu'il 
serait inconsolable s'il le perdait. C'est ce même 
M. de Vendôme qui détermina le siège de Barce- 
lone. J'avais toujours été prévenue pour lui sur 
l'attachement que je lui croyais pour le roi et pour 
toute la famille royale; mais ce qu'il a souffert 
chez lui, par rapport à M. le duc de Bourgogne, 
est bien opposé à cet attachement. 

M. le maréchal de Bouflers dit qu'on ne com- 
mande point une armée de dessus une chaise per- 
cée: c'est sa situation la plus ordinaire; il a un 
courage qu'on ne peut lui disputer, mais ce n'est 
pas assez, ni pour lui, ni pour nous. Je vois, par 
toutes les lettres d'Espagne, que vous prenez un 
parti bien 6er concernant les affaires de Rome; 
elles passent de beaucoup ma capacité. 

Quand onu|envoie pas de troupes en Catalogne, 
as assez pour fournir à tout : 
:ance du siège de Giranne; il 
lUe vous le pourriez faire 
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raiit , qu'elle était bien affligée de laisser la France 
dans l'état où elle est : voilà , madame, ce que j'en 
sais. 

Le maréchal de Bouflers se porte mieux de- 
puis qu'il se repose, et je vois qu'à la moindre 
lueur de santé il aspire à servir. 

I^ maréchal de Yillars est parti plein de courage 
et de confiance, quoiqu'il voie bien la pesanteur 
du fardeau dont on le charge ; mais il me parait 
qu'il s'en trouve encore plus honoré que chargé. 
Il a mandé à Uarmée , par avance, qu'il arrivait et 
qu'il portait de l'argent ; et il est vrai que M. Des- 
maretz lui en a donné et promis encore dans f>eu 
de temps. 

Je parlerai encore à M. Fagon pour qu'il vpus 
envoie un médecin. 

Si je croyais, madame, que vous puissiez con- 
tribuer à me faire vivre jusqu'à cent ans, je vous 
dirais toutes les raisons que j'aurais pour mourir; 
mais comme vos souhaits ne sont que l'effet de la 
bonté dont vous m'honorez, j'espère bien que vous 
me mettrez avant peu sur la liste des morts de 
votre connaissante; je la porte dans ma poche, je 
vous en ferai part si vous voulez: il y a vingt ou 
vingt-cinq personnes de la cour depuis deux ans; 
je pourrais y ajouter bientôt M. l'archevêque de 
Reims, et je crains fort d'y mettre M. le cardi- 
nal de Janson. 

M. de Vendôme ne sert plus , au moins pour 
cette année; et je doute fort que la vie qu'il 
mène le mette en état de servir à l'avenir. Nous 
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avons tous été bien trompés sur cet homme-là , et 
le rui bien mal averti de ce qui se passait en Ita- 
lie : nous lui en devons la perle entière par le siège 
de Turin, qu'il vint persuader au roi, lui répon- 
dant de toutes les facilités, et lui promettant de 
le faire lui-même; après quoi, il s'en remet à 
M. de la Feuillade, pour faire sa cour à M.Chamil- 
lard. Ensuite It fait celte belle campagne de l'an- 
née passée, qui nous réduit à l'état ou nous som- 
mes, et se livre à M. l'abbé Albéroni, Italien et son 
favori, pour déshonorer M- le duc de Bourgogne; 
il le garde auprès de lui à Anet, et déclare qu'il 
serait inconsolable s'd le perdait. (Vest ce même 
M. de Vendôme qui détermina le siège de Barce- 
lone. J'avais toujours été prévenue pour lui sur 
rattachement que je lui croyais pour le roi et pour 
toute la famille royale; miiis ce qu'il a soufffrt 
chez lui, par rapport à M. le duc de Bourgogne , 
est bien opposé à cet attachement. 

M. le maréchal de Bouflers dit qu'on ne com- 
mande point une armée de dessus une chaise per- 
cée: c'est sa situation ta plus ordinaire; il a un 
courage qu'on ne peut lui disputer, mais ce n'est 
pas assez, ni pour lui, ni pour nous. Je vois, par 
toutes les lettres d'Espagne, que vous prenez un 
parti bien fier concernant les affaires de Rome; 
elles passent de beaucoup ma capacité. 

Quand o n n'en voie pas de troupes en Catalogne , 
c'est qu'q^^^^^pas assez pour fournir Â tout : 
jtance du siège de Giranne; il 
oue vous te pourriez faire 
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raut , qu'elle était bien affligée de laisser la France 
dans l'état où elle est : voilà ^ madame, ce que j'en 
sais. 

Le maréchal de Bouflers se porte mieux de- 
puis qu'il se repose, et je vois qu'à la moindre 
lueur de santé il aspire à servir. 

I^ maréchal de Villars est parti plein de courage 
et de confiance, quoiqu'il voie bien la pesanteur 
du fardeau dont on le charge ; mais il me parait 
qu'il s'en trouve encore plus honoré que chargé. 
Il a mandé à Uarmée , par avance, qu'il arrivait et 
qu'il portait de l'argent ; et il est vrai que M. Des- 
maretz lui en a donné et promis encore dans f>eu 
de temps. 

Je parlerai encore à M. Fagon pour qu'il vpus 
envoie un médecin. 

Si je croyais, madame, que vous puissiez con- 
tribuer à me faire vivre jusqu'à cent ans , je vous 
dirais toutes les raisons que j'aurais pour mourir; 
mais comme vos souhaits ne sont que l'effet de la 
bonté dont vous m'honorez, j'espère bien que vous 
me mettrez avant peu sur la liste des morts de 
votre connaissailt^e; je la porte dans ma poche, je 
vous en ferai part si vous voulez: il y a vingt ou 
vingt-cinq personnes de la cour depuis deux ans; 
je pourrais y ajouter bientôt M. l'archevêque de 
Reims, et je, crains fort d'y mettre M. le cardi- 
nal de Janson. 

M. de Vendôme ne sert plus , au moins pour 
cette année; et je doute fort que la vie qu'il 
mène le mette en état de servir à l'avenir. Nous 
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avons tous été bien trompés sur cet liomme-)à , et 
le roi bien mal averti de ce qui se passait en Ita- 
lie ; nous lui en devons la perle entière par le siège 
de Turin, qu'il vint persuader au roi, loi répon- 
dant de toutes les facilités, et lui promettant de 
le faire lui-même; après quoi, il s'en remet à 
M- de la Feuillade. pour faire sa cour à M. Chamif- 
lard. Ensuite il fait cette belle campagne de l'an- 
née passée, qui nous réduit à l'état on nous som- 
mes , et se livre à M. l'abbé Albéroni, Italien et son 
favori, pour déshonorer M. le duc de Bourgogne; 
il le garde auprès de lui à Anet, et déclare qu'il 
serait inconsolable s'd le perdait. C'est ce même 
M. de Vendôme qui détermina le siège de Barce- 
lone. J'avais toujours été prévenue pour lui sur 
rattachement que je lui croyais pour le roi et pour 
toute la famille royale; mais ce qu'il a soufiert 
chez lui, par rapport à M. le duc de Bourgogne, 
est bien opposé à cet attacheinenl, 

M. le maréchal de Bouflers dit qu'on ne com- 
mande point une armée de dessus une chaise per- 
cée: c'est sa situation la plus ordinaire; il a un 
courage qu'on ne peut lui disputer, mais ce n'est 
pas assez, ni pour lui. ni pour nous. Je vois, par 
toutes les lettres d'Espagne, que vous prenez un 
parti bien fier concernant les afl'aJres de Rome; 
elles passent de beaucoup ma capacité. 

Quand o n ^'e nvoie pas de troupes en Catalogne , 
c'est qu'oo^^^^^pas assez pour fournira tout : 
kance du siège de Gu'onne; il 
nue vous le pourriez faire 
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raiit , qu'elle était bien affligée de laisser la France 
dans l'état où elle est : voilà , madame, ce que j'en 
sais. 

Le maréchal de Boiiflers se porte mieux de- 
puis qu'il se repose, et je vois qu'à la moindre 
lueur de santé il aspire à servir. 

I^ maréchal de Yillars est parti plein de courage 
et de confiance, quoiqu'il voie bien la pesanteur 
du fardeau dont on le charge ; mais il me parait 
qu'il s'çn trouve encore plus honoré que chargé. 
Il a m^ndé à Uaimée , par avance, qu'il arrivait et 
qu'il portait de l'argent ; et il est vrai que M. Des- 
maretz lui en a donné et promis encore dans f>eu 
de temps. 

Je parlerai encore à M. Fagon pour qu'il vpus 
envoie un médecin. 

Si je croyais, madame, que vous puissiez con- 
tribuer à me faire vivre jusqu'à cent ans , je vous 
dirais toutes les raisons que j'aurais pour mourir; 
mais comme vos souhaits ne sont que l'effet de la 
bonté dont vous m'honorez, j'espère bien que vous 
me mettrez avant peu sur la liste des morts de 
votre connaissailte; je la porte dans ma poche, je 
vous en ferai part si vous voulez: il y a vingt ou 
vingt-cinq personnes de la cour depuis deux ans ; 
je pourrais y ajouter bientôt M. l'archevêque de 
Reims, et je, crains fort d'y mettre M. le cardi- 
nal de Janson. 

M. de Vendôme ne sert plus , au moins pour 
cette année; et je doute fort que la vie qu'il 
mène le mette en état de servir à l'avenir. Nous 
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avons tous été bien trompés sur cet homme^là , et 
le roi bien mal averti de ce qui se passait en Ita- 
lie : nous lui en devons la perte entière par le siège 
de Turin, qu'il vint persuader au roi, lui répon- 
dant de toutes les facilités, et lui promettant de 
le faire lui «même; après quoi, il s'en remet à 
M. de la Feuillade, pour faire sa cour à M. Chamil- 
lard. Ensuite il fait cette belle campagne de l'an- 
née passée, qui nous réduit à l'état ou nous som- 
mes, et se livre à M. l'abbé Albéroni, Italien et son 
favori , pour déshonorer M. le duc de Bjourgogne; 
il le garde auprès de lui à Anet, et déclare qu^il 
serait inconsolable s'il le perdait. C'est ce même 
M. de Vendôme qui détermina le siège de Barce- 
lone. J'avais toujours été prévenue pour lui sur 
l'attachement que je lui croyais pour le roi et pour 
toute la famille royale; mais ce qu'il a souffert 
chez lui, par rapport à M. le duc de Bourgogne, 
est bien opposé à cet attachement. 

M. le maréchal de Bouflers dit qu'on ne com- 
mande point une armée de dessus une chaise per- 
cée: c'est sa situation la plus ordinaire; il a un 
courage qu'on ne peut lui disputer, mais ce n'est 
pas assez, ni pour lui , ni pour nous. Je vois, par 
toutes les lettres d'Espagne, que vous prenez un 
parti bien fier concernant les affaires de Rome; 
elles passent de beaucoup ma capacité. 

Quand on n'envoie pas de troupes en Catalogne , 
c'est qu'on n'en a pas assez pour fournir à tout : 
on connaît l'importance du siège de Gironne; il 
y a des gens persuadés que vous le pourriez faire 
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avec ce que vous avez , et d'autres le sont que \a 
prise de cette place ne ferait pas sortir l'archiduc 
de Barcelone, parce qu'il a la mer libre. 

Il est vrai , madame, que c*est une mode assez 
déraisonnable de porter le deuil des religieuses , 
ou bien il faudrait le prendre le jour, qu'elles font 
leurs vœux et qu'elles prétendent être mortes au 
monde; madame sera sensible à celui que la reine 
porte. 

M. le dauphin parait fort occupé et fort aise de 
la campagne qu'il va faire. M. le duc de Bour- 
gogne est bien aise d'avoir le maréchal d'Harcpurt: 
ils me paraissent en grand commerce. Le comte 
d'Évreux, tout attaché à M. de Vendôme, pourra 
bien ne pas servir cette année ; M. lé dauphin ne 
l'a pas voulu dans son armée : il n'y a que la con- 
science qui puisse obliger notre prince de Va- 
voir dans la sienne ; et notre princesse, très-natu- 
relle et vive sur les intérêts de son mari, s'y oppose 
autant qu'elle peut. Le roi a choisi pour confes- 
seur le P. le Tellier, provincial de Paris, homme 
sans naissance, mais dont tout le monde dit beau- 
coup de bien, c'est-à-dire ceux qui le connaissent , 
car il a toujours été très-enfermé et tout attaché 
à l'étude. 

Je ne manquerai pas, madame, de lire au roi , 
l'article de votre lettre qui regarde M. Tévêque de 
Die. Vous ne vous contentez pas d'aiqier et de 
servir les gens pendant leur vie ; vous vous en sou- 
venez, madame, après leur mort. Je serai , jusqu'à 
la mienne, la personne du monde qui vous honore 
et qui vtfus estime le plus. 
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LETTRE CXXXVIII. 



A LA MÊME.. 

Versailles, le a4 miirs 1709. 

J'ai reçu deux lettres de vous aujourd'hui , ma- 
dame , de trois dates différentes; l'une du i j , une 
du 1 4 et du 1 3. Je souhaite que vous vous trou- 
viez bien de l'exercice que vous voulez faire au Re- 
tira : il me semble que vous n'en avez que trop 
pour toutes les occupations que vous me marquez, 
madame ; et je ne crois pas qu'il faille lasser l'es- 
prit et le corps en même temps. 

. M. le prince de Conti a été fort regretté , ma- 
dame y mais je le crois assez oublié; c'est la desti- 
née de tous les morts. 

M. le prince est assez mal d'une dyssenterie : ma 
liste des morts est à Saint-Cyr; ainsi, madame, 
vous ne pourrez avoir que dans huit jours ce pa- 
pier réjouissant. 

Il est vrai, madame, que les gens d'affaires ont 
de l'argent, mais les mauvais événements de la 
dernière campagne ont ôté tout crédit. 

M. le duc de Bourgogne parait fort content d'a- 
voir M. le maréchal d'Harcourt, quoiqu'il ne soit 
point racommodé avec M. le duc de Beauvilliers. 

Vous me donnez une grande idée de votre cour, 
I. a6 
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madame, par la qualité et la quantité de dames 
qui doivent suivre la reine, et je ne doute pas 
que cette cérémonie, réglée par vous , ne soit ma- 
gnifique ; mais je ne puis présentement envisager 
rien avec joie. 

M. le dauphin a un pea de goutte qui Ta em- 
pêché ce matin d'aller à la procession; il était 
pourtant à l'église. 

Je commençai hier ma lettre, madame, et ma 
toux m'empêcha de la continuer; j'eus l'honneur 
de vous mander que IVf . le Prince avsdt la dyssen- 
terie; il est à l'extrémité: on dit qu'il a envoyé 
chercher le P. de la Tour pour se confesser, et 
qu'on devait donner notre Seigneur. Voilky ma- 
dame, à quoi nous passons notre vie! Ma lettre 
n'est pas assez réjouissante pour chercher à la 
rendre plus longue; elle le serait si je vous disais 
tout ce que je pense et tout ce que je sens pour 
vous. 



LETTRE CXXXIX. 



A LA MÊME. 



Saiat-C>T, le 3i mers 1709. 



TêLi de l'inquiétude de l'accident qui est arrivé 
à la reine , et je voudrais de tout mon c<)eur, ma- 
dame , que les neuf jôiirs fussent passés et Clément 
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arrivé. Je comprends bien que votre voyage au 
Retiro devient très-incertain, car le temps de Tac- 
couchement s'approche ; vous allez de fatigue en 
eu fatigue, dont on $e consolerait si le*coeur était 
à l'aise; mais, madame, il n'est pas permis d'at- 
tendre des miracles QLd'^n demander, et il en fau- 
drait pour raccommus^ter ce que les hommes ont 
gâté par leur propre faute. 

Je crois M. le Prince mort : on en attendait la 
nouvelle hier au soir , et je la trouverai apparem- 
ment k mon retour à Versailles; c'est bien termi* 
ner la liste que je vous envoie. Vous pourrez bieq 
aussi, madan)e , y ajouter M. le duc d'Estrées , qui 
se meurt à Rouen : il y était allé sans raison et 
sans dessein que de se promener, et avec un 
Maure pour tout train; il est demeuré malade dans 
un cabaret. Madame sa femme est allée le trouver; 
ce sera une veuve aisée à consoler. 

Les descriptions que vous faites de vos fêtes, 
madame, en donnent une grande et agréable idée : 
vous les ordonnez en partie et vous y représen- 
tez ; ainsi je n'ai pas de peine à les croire belles , 
magnifiques et majestueuses. 

Madame a perdu une petite princesse de Lor- 
raine qui n'avait que quatre ou cinq ans; ma- 
dame la duchesse de Rourgogne, qui en est aux 
œuvres de surérogation pour elle, ne manqua 
pas d'y courir. 

Le roi eut encore hier un ressentiment de co- 
lique, qui (ut moindre que le premier, mais qui 
ne laisse pas de le faire mettre au lit , et prendre 

26. 



4o4 LETTRES 

quelques remèdes; il a dormi toute la auit, et 
comme on ne me mande rien, je le crois guéri : je 
crois que la semaine tout entière de maigre et l'u- 
sage de pois, de fèves et de lentilles, ont grande 
part à cette colique. Monseigneur est mieux de sa 
goutte, il ne souffre plus et commence à marcher 
seul; je voudrais que M. le duc de Bourgogne 
laissât notre princesse grosse; mais il n'y a pas 
d'apparence. 

Rien n'est égal à Tétat de madame de Courcil- 
lon; Clément la croit grosse, et l'accoucheur qu'il 
lui a choisi en partant, soutient qu'elle ne l'est 
pas; elle ne grossit point, se porte bien, l'enfant 
remue très-peu : Clément a dit qu'il se tournerait 
dans un tel temps , et qu elle le sentirait remuer 
plus fortement; cela est arrivé ainsi; elle a des 
douleurs réglées peu violentes, niais les circon- 
stances d'un commencement de travail : elle aurait 
dû accoucher le 1 9 de ce mois ; elle n'accouche 
point; je crains quelque accident à la fin de cette 
bizarre aventure. 

Du i* avril 1709. 

Le roi vient d'être saigné : il devait l'être au mois 
de mai, et M. Fagon a jugé à propos de le faire 
présentement , à cause de la colique qui est très^ 
peu de chose, mais qui revient de temps en temps. 
Vous voulez des nouvelles, en voici de bien tristes , 
madame. 
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LETTRE GXL. 



A LA MÊME. 

Sainl-Cyr, le 8 avril 1709. 

Vous m'écrivez bien succinctement, madame, 
depuis quelque temps, et je crois en comprendre 
la raison ; il y a des matières sur lesquelles , pour 
avoir trop à dire, on aime mieux ne rien dire du 
tout; il n'y a qu'à adorer la Providence, s'y sou- 
mettre et se taire. 

Auriez- vous cru , madame , que quelque chose 
m'aurait plus affligée que la guerre? cependant la 
famine dont nous sommes menacés me fait en- 
core plus de peur, on nous l'annonce de tout les 
côtés; le blé enchérit tous les.jours; on ne doute plus 
que la gelée n'ait entièrement perdu la récolte de 
cette année ; la disette est partout : il sembk que 
Dieu veut nous réduire à la dernière extrémité. 
Il y a encore moins de ressources dans cellie-ci 
que dans les autres. Dieu soit loué , madame , d'a- 
voir conservé la reine et fortifié son enfant ! J'es- 
père qu'elle accouchera heureusement ; elle est 
assez jeune pour voir encore plus d'une révolu- 
tion. 

M. le duc d'Orléans compte partir dans huit 
jours seulement ; ce mystère embarrasse le roi : car 
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SOUS quel prétexte peut-on le retenir, quand il y 
a tant de raisons d(e partir? Il courait hier un bruil 
que Madame Roykle était morte, et le cadet des 
enfants de M. le duc de Savoie : il faut attendre la 
confirmation de ces nouvelles ; ce serait le sixième 
deuil pour le roi, il en porte déjà quatre. On 
dit qu'il est mort à Turin plus de cinq mille per- 
sonnes. Le scorbut est à l'Hôtel -Dieu et aux In- 
valides; on dit que c'est le prélude de la peste. 

Madame de Courcillon est dans les douleurs 
de l'enfantement depuis près de trois semaines; 
son enfantremue si fortement, que tout le monde 
le sent; il parait qu'il ne {>eut sortir, et je crains 
bien qu'on ne perde cette jolie petite créature , et 
qu'elle n'afflige sensiblement deux familles dont 
elle faisait la joie et l'union. 

N'est-il pas grand dommage, madame, que je ne 
pousse ma lettre bien loin? je le pourrais si je 
voulais vous dire les misères publiques et particu- 
lières. M. le duc de Bretagne a eu un grand accès 
de fièvre qui dure encore ; ce sont ces deux der- 
nières dents qui sont extraordinairement grosses 
et qui veulent percer. 

Nous allons mercredi à Marly pour diix jours;on 
n'y sera pas plus gai qu'ailleurs. M. lé dtie^ ma- 
dame la duchesse n'y viendront point; outre leurs 
afflictions, ils sont toujours occupés de leur dis- 
pute pour le rang des filles de M. le duc d'Or- 
léans : c'est encore une peine pour le roi d'avoir 
à fâcher des gens qui lui sont si proches ; mais il 
ne connaît plus que contradiction dans les gran- 
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des comme dans les petites choses. Sa santé est, 
grâces à Dieu , tout-à-fait rétablie. La mienne va 
mieux que je ne voudrais, car je trouve qu'il n'y 
a que la mort qui finisse bien nettement toutes les 
peiqes : vous n'aimerez pas ce sentiment, madame ; 
mais je veux bien vous montrer tputes mes fai- 
blesses. 



LETTRE CXLI. 



A LA MÊME. 

Saiot-Cyr, fe 8 afril 1709. 

La tyrannie de madaïAe la maréchale de Moail- 
les, que vous connaissez fort bien, madame, 
quoique vous ne voulussiez peut être pas en con- 
venir, va jusqu'à me forcer à donner à M. le 
baron de Câpres une lettre de recommandation 
auprèsdévous, comme si elle-même et monsieur son 
fils diraient besoin de moi ; je le fais donc , ma- 
dame 1 par jpure obéissance, n'étant point fâchée 
de trouvep encore aujourd'hui une occasion de 
vous assurer du respect avec lequel, madame, je 
suis Votre très-humble et très-obéissante servante. 
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LETTRE CXLII. 



A LA MÊME. 

Biariy, le i5 avril 1709. 

J'ai rhonneur de vous écrire, madame, avec 
toute la confiance que la prudence peut per- 
mettre; elle irait plus loin dans les conversations 
que je voudrais avoir avec vous. 

Non, madame, il n'y a point d'hommes \cx qui 
imaginent de nouvelles ressources; le manque 
d'argent et de blé nous jette dans la dernière 
extrémité, et je crois que vous en conviendriez 
si vous en connaissiez les détsûls. Dieu se déclare 
contre nous; il faut adorer ses desseins et s y 
soumettre. Tai souvent regardé le défaut de cou- 
rage que je trouvais ici comme le plus grand 
malheur pour le roi; mais il me semble qu'il n'est 
plus question de courage présentement, et qu'il 
n'y en a point contre l'impossibilité de payer des 
troupes, et la famine pour les peuples. 

Le maréchal de Yillars a été assez mal d'un 
riiume; il ne manquerait plus que de le perdre. 
11 m'écrit que les troupes sont beaucoup mieux 
qu'on ne le dit à la cour, et qu'un ne peut pas 
avoir une meilleure volonté , mais <ml^ 1^ bas- 
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officiers sont abattus par le manque de subsis- 
tance, ne touchant aucun argent. M. Desroaretz 
espère leur en envoyer bientôt. M. le cardinal de 
Janson se porte mieux. Nous n'avons pas encore 
vu la reine d'Angleterre; on dit qu'elle est très- 
faible, maigrissant tous les jours et ayant une 
petite fièvre lente. 

La nouvelle de Madame Royale était fausse: 
elle se porte fort bien. M. le prince de Carignan 
est fort mal. 

On fait des cérémonies et des honneurs infinis 
au corps de M. le Prince. Madame la duchesse de 
Bourgogne se plaint souvent de son côté; la mé- 
lancolie où elle est peut rendre ce mal considé- 
rable. Son bon cœur ne lui prépare pas une vie fort 
heureuse. La cour est plus rassemblée ici qu'ail- 
leurs, mais elle n'en est pas plus' gaie. 

M. le duc de Bretagne est guéri; ses dents 
n'ont pas encore percé. Madame de Courcillon est 
toujours dans le même état : elle a des douleurs 
et son enfant remue: 
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LETTRE CLXIII. 



A LA MÊME. 

yersailles, le ai avril 1709. 

Je ne manque point d'avoir l'honneur de vous 
écrire tous les huit jours, et d'envoyer mes lettres 
à M. de Torcy, qui se sert des courriers ou de 
l'ordinaire, comme il lui plaît. Dans un temps plus 
heureux , j'aurais lu avec un grand plaisir, ma- 
dame, la relation que vous avez la bonté de me 
Élire de la cérémonie du jurement qu'on a fait à 
M. le prince des Asturies; je comprends pourtant, 
que, quoi qu'il arrive, elle peut avoir son utilité. 

Comme vous savez, madame, que j'aime la 
mort pour moi et pour les autres, je trouverais 
M. le cardinal de Porto-Caréro foft heureu;ç 4^ 
finir par l'action qu'il vient de faire. 

Clément et madame de la Salle vous feront un 
beau récit de ce qu'ils ont vu; Dieu veuille qu'il y 
en ait un heureux de l'accouchement de votre 
grande reine! 

J'aurais de belles réflexions à faire sur le cba- 
pitre présent et secret, pour lequel je vais me 
donner l'honneur d'écrire à S. M. C. Ma tête n'est 
point assez forte pour entrer dans de telles af- 
faires, et mon cœur trop sensible pour "^ ne me 
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pas passionner pour et contre ceux qui ont tort 
ou raison. 

C'est une belle patience qu'une eérémqnie de * 
trois heures pour un enfant qui a besoin de téter 
et de dormir! Je me le figure bien aimable, et 
sa gouvernante très-digne d'une telle représenta- 
tion; si Monsieur vivait, il serait affligé de n'avoir 
pas assisté à un tel spectacle. 

M. de Villars commence à parler comme les 
autres et à trouver de la difficulté à conduire une 
armée mal payée ; mais , madame , le malheur de 
la femine l'emporte eucore sur tous les autres. 
II me parait par la lettre de votre ambassadeur^ 
que je viens de lire , que vous n'êtes guère mieux 
que nous; la description qu'il en fait ressemble 
fort à tout ce qui se passe ici. 

La comr n'est pas gaie, mais tous nos priaces, 
grâces à Dieu , ^ont en parfaite santé. Dieu veuille 
nous soutenir tous en proportion des peines qu'il 
nous envoie! Je comprends et je sens les vôtres, 
madame , bien plus que je ne puis vous l'exprimer. 
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LETTRE eXLIV 



A LA MÊME. 

Versailles, le a6 tTril 1 709. 

Je reçus hier, madame, votre lettre du a4.: je 
ne sais si elle est venue par l'ordinaire, ou s'il 
m'en reviendra encore une aujourd'hui; je n'eu 
serais point £àchée ^ car j'aime tout ce qui me vient 
de vous. Ëhbien! madame, vous serez contente, 
nous n'aurons point de paix : Dieu veuille con- 
fondre l'orgueil des ennemis! vos sentiments sont 
admirables, il ne leur manque que la possibilité. 

Je n'aurais jamais cru que quelque chose m'au- 
rait donné plus de déplaisir que la guerre; cepen- 
dant j'éprouve qu'un commencement de famine 
me touche davantage : le mal est assez grand pré- 
sentement, mais l'avenir est bien plus à craindre 
encore. J'ai toujours ouï dire, comme vous me le 
dites fort bien , madame , que Dieu se plaît à faire 
éclater sa puissance dans les plus grandes extré- 
mités : il me semble que nous en approchons fort. 

Le roi se porte très-bien, et madame la du- 
chesse de Bourgogne aussi ; nous retournerons 
mercredi à Marly pour dix jours. Madame la du- 
chesse a grand'peur d'accoucher sans Clément, et 
je n'en doute pas. Madame la duchesse d'Orléans 
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est grosse. Madame de Courcillon est toujonrs 
dans le mérae état; elle est entrée dans le on- 
zième mois, le 19 de celui-ci; elle n'a plus de 
douleur; son enfant remue fort bien. Madame la 
duchesse de Noailles est grosse au grand conten- 
tement d'une famille que. vous honorez de votre 
amitié. Le duc de Noailles part le premier jour 
de mai. 

M. et madame de Vaudemont et madame de 
Lillebonne s'en vont à Plombières. 

Le maréchal de Villars est très -content des 
troupes; il ne craint plus pour leur subsistances* 

M. de Bouflers est toujours très-incommodé ; 
il ne se console pas autant que je voudrais. Je suis 
dans mon lit à Saint-Cyr, assez incommodée; il me 
semble que j'achèterais bien cher une conversa- 
tion avec vous, quoique je sente bien qu'elle ne 
serait pas sans dispute, malgré tout le respect que 
je vous dois. 



LETTRE CXLV. 



A LA MÊME, 

Versailles, le 27 avril 1709. 

L\ lettre que j'attendais est venue; je vous as- 
sure, madame, que je ne vous oublie point, et 
que mes sentiments pour vous sont toujours les 
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mêmes ; la différence de nos opinions ne vous 
brouillera pas avec itoi, et j'espère de vous \a 
même conduite. Vous pensez qu'il faut périr plu- 
tôt que de se rendre; je pense qu'il faut céder à 
la force , au bras de Dieu qui est visiblement contre 
nous, et que le roi doit plus à ses peuplés qu'à lui- 
même. Ce ne seront point mes avis qui feront la 
paix ou la guerre, madame; je les dis librement, 
parce que je connais leur peu de valeur. 

Il y eut hier une assez grande sédition à Paris : 
la crainte de la famine fait tourner la tête à tout 
lé monde; les ennemis en sont bien iiistruits, et 
veulent en profiter. 

Madame la Princesse est inconsolable, et ma* 
dame la princesse de Conti très-consolée : voilà , 
madame , comme on se trompe en tout; jç ne veux 
pas vous laisser ignorer une chose si rare. 

Pour nommer les choses par leurs noms , ma- 
dame d'O a fait une grande sottise; elle a de 
l'esprit pour la conversation , et c'est la meilleure 
femme que nous ayons dans ce pays-ei; mais elle 
est d'une simpKcité à faire encore pis que ce que 
vous me faites l'honneur de me mander. Je suis 
bien fâchée qu'elle ait abusé de l'amitié que 
notre princesse a pour elle , et qu'elle la commette 
autant : on m'a bien caché ce qui s'est passé là- 
dessus. 

' Votre cher ami, M. de Pontchartrain, sort de 
ma chambre ; il est venu me raconter les parti- 
cularités de la sédition d'hier : ce Ait dans la rue 
Saint -Honoré. Un ^cher, v6uiant prendre un 
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pauvre homme pour l'envoyer à l'Hôpital-Géné- 
rai, le maltraita; quelqu'un cria qu'on l'avait tué, 
et le peuple entra en fureur : un officier suisse et 
M. d'Argenson apaisèrent le bruit, qui fut grand 
et assez long. J'apprends dans ce moment que la 
duchesse de Noailles n'est plus grosse; il n'y a 
qu'affliction de quelque côté qu'on se tourne. 

Marseille était à l'extrémité pour le blé, quand 
il est arrivé une flotte qui leur en a apporté pour 
trois mois, et qui retourne encore en chercher. 
On va découvrir la châsse de sainte Geneviève, 
et faire des prières publiques; employez vos Maints 
auprès de Dieu, madame, poiu* apaiser sa co- 
lère contre nous , qui' peut-être nous veut sauver , 
par toutes ces épreuves, dans lé temps que nous 
nous plaignons de lui. Il alHige présentement 
trois rois qui sont bien pieul. 

Tai grand regret que le duc de Noailles quitte 
le roi dans ce temps-ci : maïs il part. Plus je le 
connais et plus je l'estime; il n'est pas nécessaire, 
madame, que je vous le recommande. 



* 
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LETTRE CXLVr. 



A LA MÊME. 

Suinl-CiT, le jg aiTil 1709. 

!l faul que le courage vous soutienne , madame , 
car vous avez bien des afiaires au dehors, et je 
doute que te dedans soit fort tranquille ; il est 
vrai que j'éprouve que les chagrins ne tuent pas; 
j'en suis accablée, et il y a long-temps que je n'ai 
eu autant de santé. 

Nous sommes à Marly, mais on n'entend plus 
parler dans ce lieu délicieux que de misère ; iV n'y 
a point de laboureur si occupé que, nous de l'état 
des blés et de leur valeur; ils augmentent tous les 
jours, et il n'y a plus de jours de marché sans quel- 
ques séditions. 

Ces tristes idées ne m'ont point empêché, ma- 
dame , d'en avoir une très-agréable du passage 
de la reine dans Madiid, qui parait une entrée 
magnifique et préparée de loin. Je suis ravie de 
l'amour de leurs peuples. Dieu veuille pour ja- 
mais les unir avec leur roi ! 

Vous apprendrez, par plus d'un endroit, que, 
pour finir les négociations dont on nous accuse , 
M. de Torcy est allé en Hollande voir par lui- 
même si on veut la paix ou la guerre; je suis 
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|)ersuadée que nos ennemis veulent nous pousser 
encore plus loin que nous ne sommes. 

La reine d'Angleterre vint hier à Marly; le roi 
et la princesse y soupèreht, mais elle s'en retourna 
prendre son quinquina : elle est très-changée , fai- 
ble et maigre; cependant elle est un peu mieux. 
Madame la duchesse d'Orléans est grosse et très- 
incommodée : on dit que mademoiselle de Séry le 
trouve fort mauvais. M. le duc d'Orléans a été in- 
commodé de sa blessure ; on Ta saigné. 

Je crois, madame, que vous avez 'pris le bon 
parti, en sevrant M. le prince des Asturies; la 
saison est très-favorable, quoiqu'elle ne soit en- 
core guère belle ici. La duchesse dé Noailles s'est 
blessée; j'en suis bien fâchée et son mari aussi: 
il doit partir demain, et je m'en vais lui dire adieu. 

Plus le roi renferme ses pensées au dedans, et 
plus elles m'inquiètent par rapport à sa santé, qui 
est pourtant jusqu'ici très«bohne. 

Si je jugeais de vos bontés par vos lettres, ma- 
dame , je les croirais diminuées ; mais je comprends 
bien que vous avez moins de choses à me dire que 
jamais , j'en puis juger par moi-même. 

Madame de Courcillon est toujours dans le même 
état. On dit que madame de Saint-Géran reviendra 
à Versailles dès que nous y serons. M. l'archevêque 
de Reims a envoyé deux cent mille francs dans 
son diocèse pour donner des blés. Je commence 
à démêler, madame , ce que vous me mandez d'une 
cabale : je serai toujours de là vôtre et tout atta- 
chée à vous. 

I. un 
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LETTRE CXLVn. 



A LA MÊME. 

Sâinl-Cyr, le 19 mai 1709. 

Le roi et la reine me comblent d'honneur en 
m'écrivant eux-mêmes ce qui, dans un autre 
temps, nous aurait donné une grande joie. Vous 
ne voulez donc plus, madame, répondre à mes 
lettres quand elles seront tristes; et comment 
pourrais-je maintenant vous en écrire d'autres? Je 
croyais la guerre le plus grand de tous les fléaux ; 
et la peste dont on nous menace m^efifrale moins 
que la famine présente ; si vous voyiez notre état 
de près , vous nous plaindriez davantage et nous 
blâmeriez moins : y a-t-il quelque courage , ma- 
dame, quand on voit les peuples et l'armée mou- 
rir de faim? La nôtre, jusqu'ici, n'en parait point 
découragée; les officiers deQiandent à manger du 
pain noir; et le maréchal de Villars, que nous 
avons vu deux jours à Marly, dit qu'il mangera 
du pain d'avoine à sa table. Le maréchal dllar- 
court part au premier jour : on croit pouvoir nour- 
rir son armée avec du seigle qu'on ^ trouvé. Ce- 
pendant le pain enchérit tous les jours à Versailles 
et à Paris, et toutes les petites villes se révoltent 
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quand on leur demande un grain de blé pour 
Paris. 

On ne parle point encore que les ennemis s'as- 
semblent; mais ils peuvent le faire d'un moment 
à l'autre, ayant de grands magasins partout. Je 
n^eus point Thonneur de vous écrire il y a huit 
jours par l'ordinaire ; je croyais le faire par le 
courrier qu'on vous tëtivôyait et que je ne crois 
pas qu'on vous ait encore renvoyé. Encore une 
Ibis , madame , si je pouvais vous parler franche- 
ment , et que vous vissiez de près ce qui se paàse , 
vous seriez affligée et point en colère. 

Rien n'est si mei^eilleux que votre Courage et 
vbs résolutions; mais que deviendra la fin', et ce 
que vous entreprenez est-il praticable? Je n'ose 
vous en dire davantage. 

Que vous êtes bonne, madame, de songer aux 
misérables particuliers, ayant l'esprit rempli de 
tant de grandes choses ! Madame de Cailus est bien 
sensible à cette attehtion ; elle a présentement la^ 
colique néphrétique. En arrivant hier au soir de 
Versailles, je trouvai que tout le monde courait 
chez la duchesse de Lude; elle avait une colique 
si violente , qu'elle en eut des convulsions. M. Fa- 
gon l'a fait saigner du pied, croyant que c'était 
une humeur de goutte remontée; sa douleur a 
cessé. Madame la duchesse va se mettre au lit, 
pour s'empêcher, dit-elle, d'accoucher jusqu'au 
retour de Clément ; elle le désire avec grande im- 
patience. 

On vous aura sans doute mandé que le fils de 

27. 
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M. le comte de Brionne épouse mademoiselle de 
Duras, qui aura deux millions; M. le Grand est 
ravi de ce mariage , et s'en va à Royaumont malgré 
tous les maux qui Taccablent. M. de la Roche- 
foucauld n'en peut plus , et perd absolument la 
vue : on dit qu'il veut se retirer au Chenil; rien ne 
convient mieux au graiifl^?eneur. 

Madame de Courcilloqi;^tre aujourd'hui dans 
son douzième mois : elle vomit dès qu'elle est de- 
bout ; elle sent toujours remuer dans son corps ♦ 
et est assez incommodée. Madame la duchesse de 
Mantoue est arrivée à Vincennes; elle emploiera 
ce mois-ci et le commencement de l'autre, à 
prendre du lait pour sa poitrine, et quand son 
année de deuil sera finie, elle viendra voir le roi à 
Versailles, et cela se pourra passer dans ma cham- 
bre, à cause du rang de souveraine. 

Je n'ose vous parler de moi, ihadame, vous 
me gronderiez trop; on ne peut bien juger de 
loin, et je suis assurée que vous ne me trouveriez 
pas déraisonnable; mais , quoiqu'il en soit, je suis 
toujours également à vous, charmée de vous et 
prête à vous défendre et votre ambassadeur, contre 
tout ce qui osera jamais vous attaquer, ce que je 
ne fais encore que prévoir. 



• 'v^^' 
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LETTRE CXLVIII. 



A LA MÊME. 



Saint-Cyr, le %6 mai 1709. 

Je vais répondre aujourd'hui, madame, à la 
lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
le 6 de ce mois, et que je reçus il y a huit jours, 
après vous avoir écrit : la poste n'était pas partie; 
mais je ne vis rien de pressé , et tout ce que nous 
avons à traiter présentement est si triste , qu'en 
vérité , madame , je cesserais tout commerce en 
Espagne, si je vous étais moins attachée, et moins 
persuadée que je ne le suis que vous m'honorez 
de quelque bonté. 11 aurait été ridicule à moi , 
madame , de vous faire une recommandation pres- 
sante pour un parent de madame la duchesse de 
Noailles , qui a plus de crédit que moi auprès de 
vous* Je ne me pique de rien, madame , mais il n'est 
que trop vrai que je suis dfe très-bonne foi, et que, 
sans vanité , les beaux procédés nie sont naturels ; 
je ne vois plus que les malheurs de la France et 
de l'Espagne. J'aime autant que je respecte les têtes 
coiu*onnées.qui en souffrent, je donnerais sans 
exagération ma vie pour les laisser dans l'état oii 
ils devraient être; et vouîi voulez, madame, que 
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je m'empresse pour le baron de Câpres; en vé- 
rité, ses intérêts me paraissent peu de chose. 

Votre situation est fâcheuse , madame , et il faut 
du courage pour s'y tenir; mais elle n'est point 
délicate : on peut désunir la France et l'Espagne 
par une suite d'infortunes qu'on ne peut prévoir; 
mais on ne peut désuni^ nos rois j et le nôtre re- 
gardera toujours les services que vous rendrez à 
LL. MM. ce. comme rendus à lui-même; ainsi% 
madame, qu'avez- vous à faire qu'à ne les pas aban- 
donner? 

On commence à dire ici que, quoi qu'il arrive, 
ils peuvent se soutenir long-temps si la nation 
est pour eux : je ne puis la soupçonner de tra- 
hison , ce n'est pas le défaut, des Espagnols ; mais 
quelle vie qu'une aussi terrible guerre! Noire 
état, madame, empire tous les jours ; le pain man- 
que; je conviens qu'on a crié (rop tôt, mais on a 
raison de crier présentement. 

Le maréchal de Villars me mande qu'il y a 
quatre jours qu'il ne croyait pas pouvoir mettre 
l'armée en campagne, faute de subsistance; mais 
qu'enfin après s'être donné bien de 1^ peine, il a 
ramassé huit ou dix mille sacs de farine , qu'il a 
fallu enlever d'autorité à des gens qui en ayaient 
grand besoin ; il finit sa lettre par ces trois mots : 
du pain , de l'argent , nous manquons de tout. 
Quand celui-là tient un pareil langage, il faut que 
les choses soient dans une grande extrémité ; car 
il est plein de confiance, de courage et de res- 
sources. Vous ne pouvez croire , madame , en quel 






4V 



* • 



DE M*' DM, MAINTENON. ^'À^ 

état nous sommes par la disette de l'argent et du 
blé : on a bien de la peine à contenir Paris ; nos en- 
nemis savent tout ce qui se passe et veulent en pro- 
fiter. Le roi est plus à plaindre que .personne par 
toute sorte d'etidroits ; les autres sont jeunes el 
verront bien des révolutions 



LETTRE CXLIX. 



A LA MÊME. 

Versailles, le 3 juin 1709. 

■ 1 

Vous apprendrez l'état où nous sommes, ma- 
dame , et l'insolence de nos ennemis ; je ne vous 
en dirai aucune particularité : les Français ne sont 
plus Français s'ils ne trouvent quelque sensibilité 
pour de telles indignités; j'en suis malade, c'est 
tout ce que je puis' faire ; je ne veux pas vous en 
parler davantage. Vous avez perdu, madame, le 
chef de votre maison ; le roi a donné sa charge à 
M. le prince de Tarente; il aurait eu peine à la 
remplir d'un aussi grand seigneur : je crains que 
vous ne soyez affligée, car vous êtes bonne pa- 
rente. Vous êtes bien à plaindre, madame, et vous 
voilà arrivée à tout ce que j^avais appréhendé ; j'a 
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grand'peur pour la reine, si elle avait mmns de 
courage, d'avoir à accoudier dans de telles con- 
jonctures. 

Le maréchal de Yillars est toujourseèntent de Fai^ 
niée, mais nous avons tout à craindre sut la subsi- 
stance; les ennemis on redoublé Tordre qu'on ne 
laisse pas passer un grain de blé. Ce n'est pas k moi, 
madame, k mépriser les simples; je les trouve même 
très-estimables, mais très à plaindre; car quand 
on est capable de pleurer madame Fagon sans la 
connaître , on verse bien des larmes sur ses rois 
quand ils sont dans l'état où sont les nôtres. 

La santé du roi se soutient, nos princes ne vont 
plus à Tannée par défaut de subsistance. Je n'ai 
pas la force de vous écrire davantage; il n'y a pas 
long-temps que la fièvre m'a quittée , et mademoi- 
selle d'Aumale est absente. Je serai, jusqu'au der- 
nier soupir, madame, la personne du monde qui 
vous honore le plus tendrement et le plus res- 
pectueusement. 

LETTRE CL. 



A LA MÊME. 

Versailles, le lo juin 1709. 

Voicr un grand événement à notre cour, ma- 
dame : M. dèChamillard est exilé, mais avec les ac- 
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compagnements les plus doux; il ira où il vou- 
dra, pourvu qu'il ne soit pas à la cour; lui, sa 
femme et son fils ont de grosses pensions ; ce fils 

aurala survivance de la charge de En un mot , 

le roi a ôté ce ministre, parce que le fardeau est 
trop grand pour lui ; et il le traite bien, parce que 
c'est' un bon homme, qui aimait le roi et qui don- 
nait tout ce qu'il avait. M. Voisin avait la voix pu- 
blique pour être son successeur;. il est fort de mes 
amis , et a une femme de mérite : Dieu veuille bé- 
nii' ce choix, et que je ne voie pas encore' tourr 
ner cette tête-là, comme j'en ai vu tourner d'autres ! 
car il y a long-temps que je suis au monde. 

On a vu quelque mouvement du sang français : 
quand le roi a résolu de continuer la guerre, le 
peuple a été irrité des propositions des ennemis ; 
les courtisans ont offert tout ce qu'ils ont de vais- 
selle d'argent. M. de Bouflers, le maréchal de la 
Rochefoucauld, le duc de Gramont, ont été des 
premiers : on est bien froid sur ces exemples, et 
on répand que ce secours sera bien peu de chose ; 
M. de Chamillard était le quatrième de ces pre- 
miers. Le duc du Maine et le comte de Toulouse 
ont été des plus vifs à tout donner. Le roi a en- 
voyé sa vaisselle d'or^ et mettre les pierreries de la 
couronne en gage, si les étrangers veulent donner 
quelque argent dessus ; il retranche de sa table de 
Marly, et donne l'exemple en tout. Madame la 
duchesse de Bourgogne consent de bon cœur à 
être moins parée. 

Le chevalier de Saint-Georges part <lans deux 
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peuple sur cette malheureuse paix , mais cela ne 
ne change point Textréraité où nous nous trou- 
vons sur l'argent et sur le blé. Je crois vous avoir 
mandé la disgrâce de M. Chamillard. M. Voisin 
qu'on a mis à sa place sera, je crois, plus actif et 
plus vigilant ; il est allié et ami de M. Desmaretz, et 
promettent tous deux un concert bien avanta- 
geux aux affaires. Il faut donc vous laisser avec les 
Espagnols, puique nous ne pouvons plus vous sou- 
tenir, et que nous aurons bien de la peiiie à nous 
soutenir nous-mêmes. Vengez-vous , madame , de 
notre mauvaise conduite, en résistant par vos pro- 
pres forces à tous vos ennemis ; il y à des gens de 
de guerre ici qui prétendent que vous le.pouvez; 
il y en a qui disent que vous serez accablés : j'ai 
toujoiu^s espéré des miracles pour votre roi et vo- 
tre reine; vous voilà dans l'état de les attendre et 
de les demander. 

Le maréchal de Villars se trouve fort inférieur 
aux ennemis, mais il ne perd point courage; il crie 
seulementsur le pain et surrargent;on n'oublie rien 
ici pour lui envoyer de l'un et de l'autre; ce cbmihen- 
cement de campagne est difficile : si nous vivons jus- 
qu'au mois d'août, nous aurons des ressources ; si on 
pouvait travailler plus vite à la Monnaie, nous 
enverrions de plus grosses sommes en Flandre, oar 
nous ne manquons pas de matières eu ce moment, 
par la quantité de vaisselle d'argent et de vieilles 
espèces qu'on y porte. 

Il serait terrible, madame, que vous et M. l'am- 
bassadeur eussiez besoin de ma protection. Je 
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rendrai témoignage jusqu'à mon dernier soupir, 
que les affaires d'Espagne ont changé de face de- 
puis que vous êtes retournée à Madrid; que le 
roi , la reine , vous et M. l'ambassadeur, n'avez ja- 
mais écrit un mot qui se contrarie, ni qui put 
donner ici un moment d'embarras, et que votre 
conduite a été à souhait pour tous les gens bien 
intentionnés ; c'est ce que j'ai vu dans toutes les 
lettres, aue j'ai toujours lues avec une grande at- 
tention. Je suis témoin aussi du respect, de la 
tendresse et de la soumission de vos rois pour ie 
nôtre ; mais , madame,- je ne sais pourquoi je vous 
dis tout ceci , car je ne vois pas le moindre doute 
là-dessus , et si l'on vous manque en quelque chose, 
c'est par impuissance. Tai déjà eu l'honneur de 
vous mander que le roi n'a point d'autres ordres 
à vous donner, que de continuer comme vous avez 
fait jusqu'ici : si on voulait autre chose, je n'aime- 
rais pas qu'on vous en donnât la commisvsion ; car, 
malgré vos chagrins, vos ironies et vos reproches , 
je vous aime toujours , madame , et serai vive toute 
ma vie sur ce qui vous regarde. 

Je respecte la vertu , le rang^. et le malheur de 
madame la comtesse de Soissops; elle a été accu- 
sée , en France et en Savoif , de tenir d'assez mau- 
vais discours contre les puissances : vous savez, 
madame, que M. le duc de Savoie n'a point voulu 
la souffrir dans ses états ; le roi l'a reçue par bonté 
dans les siens; elle est dans un beau couvent et 
dans une grande ville , et ne trouveriez- vous pas 
quelque désagrémetit pour madame la duchesse 
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de Bourgogne d'avoir si près d'elle une princesse 
de sa maison , qoi ferait en tout la plus mauvaise 
figure? Voilà mes raisons; si vous les trouvez mau- 
vaises, je passe condamnation. 
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LETTRE CLIL 



A LA MÊME. 

Marlj , le a4 juin 1709. 

Vous avez beau dire, madame, il ne peut plus 
y avoir de joie pour les bons Français, et je crois 
que vous en conviendrez cette fois-ci, en voyant 
le parti forcé que le roi est contraint de prendre. 
La paix sera toujours fort rude, et nous ne pou- 
vons faire la guerre; il faut bien baisser la tête 
sous la main de Dieu , quand elle veut renverser 
les rois et les royaumes : voilà, madame, ce que 
j'ai toujours craint , et que, sans être bien habile, 
j'ai toujours envisagé; nous avons éprouvé une 
suite de malheurs dont la France ne peut se re- 
lever que par une longue paix; et la famine qui 
est le dernier et le plus grand de tous, ilous métaux 
' abois. J'avoue que toutes mes craintes n'avaient pas 
été jusqu'à prévoir que nous serions réduits à dé- 
»rer de voirie roi et la reine d'Espagne détrônés : 
il n'y a point de paroles, madame, qui puissent 
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exprimer une telle douleur; le roi en est pénétré, 
madame la duchesse de Bourgogne accablée, et la 
mienne ne se doit pas compter. 

Si vous vous éloignez deLL. MM. CC, madame, 
il y a apparence que ce ne sera pas pour long- 
temps ; nos malheurs nous rejoindront tous : je 
vous avoue que je voudrais bien ne les pas voir. 
Il n'y a pas moyen , après cela , de vous mander 
des nouvelles de la cour : tout y est fort triste et en 
prières; c'est tout ce que nous avons à £siire. 

On attend une grande action en Flandre ; nos 
ennemis sont fort supérieurs, et les Franç^ds, en 
faisant des merveilles , peuvent être accablés par 
le nombre. 
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LETTRE CLIIL 



A LA MÊME. 

Versailles, le z^ juillet z 709. 

J\i à répondre à deux de vos lettres, ma- 
dame, et je devrais même en avoir une Iroisième 
aujourd'hui. Vous n'a^rez pas trouvé la dernière 
que jai eu Thonneur de vous écrire, bien gaie; 
elle fut courte , car en vérité, je n'eus pasla forc^ 
de la faire plus longue; il me semble que je n'a- 
vais pas grand tort. 
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Pouvez -VOUS dire encore que je poussâmes' 
idées trop loin? Ai -je autre chose à me reprocher 
que trop de prévoyance? mais les malheurs ne 
sont-ils pas venus au point que j'avais appréhendé? 
Tai été long-temps que je trouvais des gens qui 
me rassuraient et qui me blâmaient de voir si 
tristement : je n'en trouve plus qui ne m'assurent 
que j'ai raison , et qui n'aillent encore plus loin 
que moi dans leurs craintes. Je m'afflige plus tôt 
que les autres; mais quand les malheurs sont ar- 
rivés, je ne laisse pas de trouver du courage, et 
d'autant plus , que je ne suis pas si surprise que 
ceux qui se sont flattés. Grondez-moi de loin tant 
que vous voudrez; je suis bien assurée que nous 
tomberions d'accord de tout si nous étions en- 
semble. 

Notre état est si pressant qu'il ne peut durer : il 
faut tomber tout-à-fait, ou nous relever un peu; 
si les ennemis ne font rien de considérable cet 
été , il me semble que j'entrevois encore des res- 
sources. 

Tai toute l'opinion qu'on peut avoir du courage 
de la reine; mais je ne puis comprendre, ma- 
dame, qu'on se passe de vous quand on a joui de 
votre commerce. 

Tout est suspendu présentement : il faut passer 
encore quelques mois pour voir toiit ce que ceci 
deviendra ; si Ton en croit le maréchal de Villars , 
nos ennemis ne nous feront pas grand mal : ils 
assiègent Tournai. Si cette place durait un temps 
considérable, je ne sentirais guère sa perte , après 
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• * * 

;.. avoir appréhendé de voir M. le prince Eugène à 
"-' ^, Pans. 

J'ai trop bonne opinion de votre ambassadeur 
' pour croire qu'il voulût quitter LL. MM. CC tant 
qu'il croira leur être nécessaire; et personne, ce 
me semble, n'en peut mieux juger que lui : si je 
reçois une lettre de vous aujourd'hui, madame, 
j'aurai l'honneur de vous le dire. 

Je n'ai rien reçu de vous aujourd'hui, madame. 



LETTRE CLIV. 



A LA MÊME. 



Versailles, le 8 juillet 1709. 

Je vous parle toujours très-simplement, ma- 
dame, et quand il y a des choses que je ne puis 
dire, je ne les entame pas. M. le maréchal de 
Bouflers ne me passe point de dire que M. Cha- 
millard est un bon homme ; il soutient que cela 
ne peut être, ayant contribué, comme il l'a fait, 
à la ruine de la France; mais je suis persuadée 
que c'était par incapacité : il était trop chargé ; il 
a pris de mauvaises mesures sur tout , et , comine 
vous dites, madame, il laisse la guerre en aussi 
grand désordre que les finances. Les princes sont 
I. 28 
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bien malheureux de ne pouvoir se patser de ae^:>^ ' ' ^ 
cours; mais c'est un mal saus remède. ^'-^i^'^l' 

M. Voisin commence fort bien : c'est un hôlime '^ 
d'esprit, fort solide et d'un grand travail; il s 
une femme très-aimable et très- estimable. Je ne 
puis vous avoir mandé que je. trouve M. de Cha- 
millafd plus heureux que M. de Viiteroi; je vous 
ai peut-être dit que je plains plus M. Voisin que 
M. de Chamillard : je le pense ainsi ; car outre 
que j'aime le repos , les affaires ne sont pas tour- • 
nées à donner une grande satisfaction à ceux qui 
s'en mêlent. 

Je ne crois point, madame, qu'on puisse con- ' 
tihuer la guerre quand on manque d'argent et de 
blé, et que nos ennemis sont supérieurs partout ; 
les voilà qui assiègent Tournai avec cent vingt 
mille hommes et une prodigieuse artlUerie : que if 

peut-on contre une telle puissance , et que ne de- 
vons *nous pas craindre après la prise de Tour- 
nai? Du reste je ne vois nulle finesse; il me sem- 
ble que touï est à découvert. 

Je ne crois pas que le roi d'Angleterre pense k 
aller trouver le roi de Suède : ceé deux princes 
sont trop dévots dans leur religion différente, 
pour s'accommoder ensemble; je ne sai^ rien là- 
dessus. 

La disette d'argent et de blé cause partout des 
séditions* Il y eu a eu une à Boden; le roi> en* 
voyiM. de Luxembpurg : tout eslt fini, grâces à 
Dieu. 

La troisième filte de fldadMiife de Mailly épone 
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dèQiain le marqnis de Polignac , qui a trente-cinq 
an^j^us qu elle. Nous avons de très-jolies femmes 
préseîitement , mesdames de Lâmbesq , de Nesie , 
de Tonnerre , de CiôurciUon et de Polignac. 
L'absence démon secrétaire raccourcit ma lettre. 



LETTRE CLV. 



A LA MÊME. 

Saiiit-(*\r, le 14 juillet 1709. 

Les tristes idées que j'ai sur TEspagne ne sau- 
raient mVmpêcher, madame, d'être fâchée de la 
faiblesse de l'infant; je le regarde comme un 
nouveau lien entre les Espagnols et LL. MM. CC. 
J'espère que la petite-vérole de M. le prince des 
AstUries ne sera rieti; car il me semble qu'elle 
n'est pas dangereuse dans les pays chauds , et que 
ce lui sera un bonheur d'en être qtiitte. Je loue 
Dieu de là bonne santé de la reine, et je vois 
avec peine, par ce qui lui est arrivé, qu'elle n'est 
pas moins sensible que madame la duchesse de 
Bourgogne : le courage, la vertu de ce& deilx 
princesses sont exercés de bonne heure ; mais je 
ne toAt*ai$ crdit*e qu'elles soient toujours malheii-- 
rétines. La nôtre sèche de tristesse de l'état où 
nous sommes , et l'Espagne n y a pas moins de 

a8. 
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part que' la France; je ne crois pas même exai^é^* 
rer quand je dirais que vos intérêts Femportenl 
sur les nôtres , parce qu'elle y croit moins de res- 
source. J'eus hier une grande cohversatîon avec 
M. le maréchal de Villeroi ; il regarde le siège de 
Tournai comme un grand bonheur, et désire plus 
la paix que ne faisait M. de Chamillard, et que 
ne peut faire M. Desmaretz. Je vous assure , ma- 
dame, que vous ne nous faites pas justice là- 
dessus, que tout est poussé à une extrémité qui 
ne nous permet pas de continuer la guerre. Nous 
avons essuyé de grands malheurs; nous avons 
peut-être fait des fautes; maïs Dieu s'en mêle si 
visiblement, et nous accable de tant de fléaux j 
qu'il est impossible d'y résister. Ce ne sont pas 
nos ministres qui ont fait une gelée qui cause 
la famine; il n'ont point de part non plus aux 
temps effroyables qu'il fait , aux grêles qui rui- 
nent plusieurs cantons particuliers et aux inon- 
dations qui nous enlèvent la moisson dans les 
provinces où elle était la meilleure. Nous avons 
des séditions partout par la cherté des blés; celle 
de Rouen est finie; il y en a une à Clermont, 
une à Bayonne; celle de Languedoc finira bien- 
tôt : mais c'est toujours à recommencer, et Paris 
est trèsHJifficile à contenir, le pain y enchérissant 
tous les jours. On travaille avec une extrême ap- 
plication à y trouver des remèdes, et tous, ceux 
qu'on a employés jusqu'ici ont augmenté lé mal. 
L'armée de Flandre ne vit qu'au jour la journée , 
et c'est un miracle que les troupes demeurent en- 
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^luble dans la nécessité où elles sont. On croit 
que dans un mois l'argent sera moins rare ; mais 
je ne sais pas ce qu'on peut espérer sur le blé. 
On nous avait, fait espérer qu'il diminuerait à 
l'approche de la récolte, et cependant il augmente. 

Je commence à voir, madame , la cabale contre 
vous et contre M. Amelot , qu'il y a long-temps 
que vous m'avez annoncée. Ce ne sont pourtant 
encore, du moins devant moi, que des tons et 
des airs, mais qu'on peut croire qui signifient 
quelque chose; j'irai mon chemin là-dessus, et 
témoignerai , en tout temps et en tout lieu , tout 
ce que j'ai vu de votre probité, de votre droiture, 
de votre affection et de votre zèle pour les deux 
rois. Je n'ai point encore reçu la lettre que j'at- 
tends de vous par l'ordinaire, madame; j'écris 
ceci par avance, et sur celle qui nous a appris 
l'accouchement Je la reine. Nous avons bien le 
plus joli prince qu'on puisse désirer, il a tout 
l'esprit po^siBle et une grande santé; il n'est pas 
beau, mais il est fait à peindre. 

Madame de Cailus et moi avons un chancelier 
de Milan qui veut nos bons offices auprès de vous, 
pour conduire les finances en Espagne : vous sa- 
vez, madame, ce que c'est que mes recomman- 
dations. 

J'attends une lettre du maréchal de Villeroi 
pour vous, qu'il veut que je mette dans mon 
paquet. 

VerMÎUes^ le x5 juiUel. 

lin arrivant hier au soir ici , je trouvai la letli-e 
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que vou^ m'avez fait Thonneur de n^'éçrirele i*' 
de ce mois. 

Vous ne gronderez donc plus, madame; car 
vous avez les vingt bataillons que vous dem^n- 
d^, et même vingt-cinq; mais tout cela ne me 
donne point les mêmes espérances qu'à vous; je 
suis persuadée même que vous penseriez comine 
moi , si YQUS voyiez de près l'état où nous sommes : 
mais vous ne me croyez point là-dessus , et vops 
regardez comme un découragement tous ceux 
qui sont capables de consentir à la dure paix 
qu'on nous ptopose ; je puis vous assurer qu'il 
n'y a pas un Français qui ne la désire. M. le ma- 
réchal de Bouflers, le maréchal dllarcourt, le 
maréchal de Yilleroi, le maréchal de Villars, sont 
de ce même sentiment. Ils y sont venus plus tard y 
comme je vous l'ai iqandé plusieurs fois, enfin 
ils y sont venus, voyant que tqul est sans res- 
source par la disette de l'argent, et, encore plus, 
par celle du blé. Vous êtes trop bonne Française 
pour vouloir perdre la France pour sauver l'Es- 
pagne , et la colère dont vous bouillonnez n'est 
qu'un effet de votre grand cours^ge, et du peu de 
croyance que vous avez pour ce que je vqus 
mande. Je ne crois pourtant' pas être la sçule , et 
il n'est pas possible que tous ceux qui vous arri- 
vent d'ici vous parlent autrement. M. le fnaré- 
chal de Villars se couduit à merveille, et nous 
commençons à espérer que les ennemis n'entre- 
ront point en, France; mais il n'en serait pas de 
même s'il perdait une bataille . 
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Je suis très* persuadée , madame ^ que, plus 
j aurais rhonneur de vous voir de près, plus je 
vous estimerais : je crois connaître vos senti- 
ments et votre fond, et je ne Crois pas pouvoir 
mieux juger d'une personne que par une con- 
duite suivie depuis le temps que je suis témoin 
de la vôtre. 

Il est impossible de refuser son estime à 
M. l'ambassadeur; je ne sais pas s'il la perdra 
en se rapprochant , mais je sais bien que je ne 
changerai ffas de sentiments ni pour vous ni pour 
lui. Nous reçûmes hier des lettres de M. de 
NoaiUes, par lesquelles j'ai appris qu'il demande 
davantage de troupes , et qu'il voudrait bien faire 
quelque chose ; il me parait charmé de votre cou- 
rage, de celui du roi et de la reine, et de l'affec- 
tion des Espagnols. 

11 n'y a que madame la duchesse d'Albe qui 
pense comme vous , madame. Elle ne conçoit pas 
qu'on se plaigne, en France, d'être sans pain et 
sans argent; elle ne peut souffrir que l'on doute 
de l'affermissement de LL. MM. CC. sur leur trône; 
on l'offense de croire votre infant un peu faible. 
Je n'ai effectivement jamais vu de zèle pareil à 
celui de ces gena4à; ce n'est point un bon office 
que je cherche à leur rendre , c'est un témoignage 
qu'on doit à la vérité. Elle est bien charmée de 
M. d'Aubigny. 

Le maréchal me parla hier de l'affaire de Taide- 
de-camp de M. le duc d'Orléans ; ceux qui la sui- 
vent attendent avec impatience ce que Touver- 
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ture de ses papiers apprendra. Voilà ce me sem- 
ble , madame , tous les articles de vos lettres ré- 
pondus, et peut-être plus répondus que je ne 
devrais; car je suis toujours honteuse quand je 
parle d'affaires, ne les entendant point du tout , 
et ayant toujours été là-dessus dans un parfaite 
ignorance : mais je vous vois, madame, assez de 
bonté pour moi pour me pardonner tout; en vé- 
rité, je mérite cette bonté par le sincère et res- 
pectueux attachement que j'ai pour vous. 



LETTRE CLVI. 



A LA MÊME. 

Sùnt-Cyr, le ai juillet 1709. 

Je suis fâchée, madame, de la mort de l'infant , 
par la douleur qu'en aura le roi, par celle qu'en aiira 
ïa reine, et parce que c'était encore un nou- 
veau motif de l'attachement des Espagnols pour 
LL. MM. ce. Je ne suis point surprise de l'afflic- 
tion du roi ; il n'y a rien de plus naturel et même 
de plus raisonnable que d'aimier ses enfants , et il 
est cruel pour la reine d'avoir eu les incommo- 
dités d'une grossesse, le danger d'un accouche- 
ment , et d'avoir ensuite perdu ce prince. Les com- 
mencements de la vie de cette princesse ne sont 
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pas heureux à parler selon le monde , mais elle 
est jeune, et éprouvera eu bien et en mal l'incon- 
stance de la fortune ; il est rare que des personnes 
de son rang y soient tant exposées, mais Dieu le 
veut ainsi. J'ai annoncé cette mauvaise nouvelle à 
toutes les personnes royales que vous me nommez ; 
elles en sont très-fâchées, et surtout notre prin- 
cesse, qui s'est mise d'abord à la place de la reine 
sa sœur, pour laquelle elle a une tendresse que je 
ne comprends pas y l'ayant si peu vue. 

Il est vrai, madame, que je n'eus point l'hon- 
neur de vous écrire sur les vingt-cinq bataillons 
qu'on vous laissait. Je ne fus pas la moins agitée 
pendant le conseil où Ton délibérait sur cette af- 
faire ; mais je suis solide, et j'aimais autant que vous 
apprissiez cette nouvelle par M. de Torcy que par ' 
moi, outre que je ne suis pas toujours assez maî- 
tresse de mon temps pour écrire par les cour- 
riers. Est -il possible, madame, que je vous aie 
mandé que je désire qu'on arrache la couronne à 
lAa. MM. ce, moi qui donnerais toutes choses 
pour qu'elle leur fût assurée? tout mon crime au- 
près de vous est de souhaiter la paix pour nous ; 
mais je vous assure, et je vous l'ai déjà mandé, que 
je pense là-dessus comme les gens du monde que 
vous estimez le plus en ce pays-ci : il est inutile 
de vous dire où nous en sommes , car vous ne me 
voulez pas croire, et vous donnez à notre fai- 
blesse et à notre peu de courage, ce qui est d'une 
nécessité forcée. Oui , madame, il faudrait de vé- 
ritables miracles pour nous tirer du péril qui nous 
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menace. Je n'ai plut» rien a répoudre au re»le de 
votre lettre du 5 juillet , qui ne ti*aite que de Tem- 
pérance uù vous êtes de la vie de Vinfant. Madame 
la ducbeifte de Bourgogne est au lit pour quinze 
jours , parce que c'est le temps où elle s est bles- 
sée la dernière fois ; sa grossesse rend le voyage 
de Fontainebleau trés-incerlain. Il n'est bruit que 
du changement de madame la Duchesse, quoii 
prétend qui vient de ne s'être pas bien conservée 
dans sa couche. On dit que la peste est à Màcon y 
mais je ne le sais point par une voie bien assurée: 
il ne nous manquerait plus que ce fléau-là. Si je 
vous disais tout ce que je pense, ma lettre ne fi- 
nirait pas sitôt, madame ; mais vous dites que vous 
n'aimez pas les imprudences, et il faut en faire 
le moins qu'on peut. 

M. le Duc d'Albe a solennisé la naissance de 
l'infant depuis qu'il est mort ; je fis tous mes ef- 
forts auprès de la duchesse d'Albe pour l'enipé- 
cher, mais elle ne pouvait souffrir que je doutasse 
seulement de sa vie. Adieu , madame, je défie tout 
votre beau sang et tout votre courage, d'être à Té- 
preuve de ce que vous voyez et de ce que vous 
craignez ; votre état, madaqie, m'occupe souvent, 
ei je sens bien que je ne m'en tiens pas pour vous 
à l'estime et k l'admiration. 
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LETTRE CLVIl 



A LA MÊME. 

9 

Tenailles, le 39 juillet 1 709. 

Jé ne reçus poî|it de vos nouvelies bierv nia-* 
dame, quoique ce fut le jour de Tordinaîre. J'i^i 
iong-temps envié la tranquillité de votre humeur, 
sans vouloir pourtant vous l'ôter; toutes pfies triâ- 
tes prévoyances ne se trouvent que trop justes, et 
je vois enfin , madame, que je ne suis guère plus 
affligée que vous : comment pourrait-on ne l'être 
pas, voyant de si près tous les malheurs qui nous 
environnent , et ceux qui touchent des princes que 
nous devons aimer par toutes les raisons générales 
et particulières? Je crois, madame, qu'il faudra 
continuer de garder le silence sur l'affaire dont 
vous ne voulez pas me parler clairement , q.ui re- 
tombera sur vous aussi justement que la plupart 
des antres. 

Le siège ^e Tournai va son train, les assiégés 
fout tout ce ^'on peut attendre d'eux , et les enne- 
mis trouvent de grandes'di||cultés ; mais ils ont une 
artillerie à laquelle il est impossible de résister. Je 
crois qu'ils seront bientôt maîtres de la ville; j'es- 
père que la citadelle tiendra plus long-temps. C'est 
par l'agent, madame, que nous périssons ; on trou« 
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verait du blé si on pouvait Tacheter bien cher. 
Je ne comprends pas que vous receviez aucune 
lettre de ce pays-ci , qui ne vous confirme tout ce 
que je vous dis ; le tout est à une extrémité ^qui 
rend les autres aussi a£9igés que moi. Nous allons 
mercredi à Marly pour dix jours ; on ne s'y diver- 
tira pas mieux qu'ailleurs , mais c'est ce qui amuse 
le plus le roi , et il est bien juste qu'il cherche à 
se détourner quelquefois de ses pensées, qu'il sup- 
porte toujours avec le même courage et la même 
ëgablé. Je n'ai presque plus la force, madame, de 
▼oos parler des particuliers, je ne sais même nulle 
nouvelle présentemeni ; ne vous rebutez pas, ma- 
dame, de me donner des vôtres, et comptez sur 
moi jusqu'au dernier moment de ma vie. 
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LETTRE CLVIIL 



A LA MÊME. 



Blari¥,le 5 «oât 1709. 



Madame la duchesse dç Bourgogne n'a point 
reçu de lettres cet ordiAire-ci , et vous ne m'avez 
point fait l'honneur de m'écrire; j'ai vu seulement 
les lettres de M. Tambassadeur, qui sont presque 
toutes remplies de laflaire dont je ne veux point 
parler, et qu'on tache d assoupir dans ce pays-ci 



DE m"** de MAINTENOIf. 44^ 

autant qu'il est possible : c est enucore une sur- 
charge aux peines du roi et à celles de tous les 
gens bien intentionnés. Je suis bien touchée de la 
douleur de la reine, quoique ce soit un bonheur 
que ce prince n'ait pas vécu, mais le malheur est 
qu'il fût comme il était. La piété de LL. M M. doit 
ébre bien consolée de ce qu'il a reçu le baptême. 
Dieu veuille leur conserver monseigneur le prince 
des Asturies ; je crois qu'il sera toujours bien cher 
aux Espagnols. Nos malheurs augmentent tous les 
jours. La ville de Tournai n'a pas duré long-temps, 
et on croit que la citadelle sera de même ; il fau- 
dra voir après cela ce que feront les ennemis. La 
disette de l'argent et du blé met M. le maréchal 
de Villars hors d'état de faire ce que le courage 
et le désespoir pourraient lui suggérer. On a bien 
crié contre la paix ; peut-être faudra-t-il la faire à 
de plus mauvaises conditions que celles que l'on a 
eues; vous voyez bien, madame, que ma tristesse 
va toujours croissant ; vous ne vous expliquez pas 
la vôtre aussi franchement que moi, mais il est 
impossible que vous n'en soyez accablée; je crains 
toujours quelque mauvais effet de celle de ma- 
dame la duchesse de Bourgogne , elle garde le lit 
présentement. Clément m'a dit que la reine me 
fait l'honneur de me mander que je gâte cette 
princesse; ce qui est fait est fait, et elle n'est plus 
en âge où l'on puisse la contraindre. Je crois que 
nous aurons bientôt ici M. l'ambassadeur; il trou- 
vera nos affaires en plus mauvais état que les vô- 
tres. MM. Voisin et Desmaretz font tout ce qui 
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leur est possible, mais leur prédécesseur a tout 
perdu dans l'espoir de la paiit. Il y a quelque 
chose d'incompréhensible sur le blé; il en pa- 
rait beaucoup à Paris, et le pain est toujou^ cher. 
Ma lettre n'est déjà que trop longue par ce 
qu'elle contient , je ne puis rien trouver pour l'é- 
gayer, et je la finis en vous assurant que je vous 
serai dévouée jusqu'à la mort. 

LETTRE CLIX. 

A LA MÊME. 

Saint-Cy r ,. le i o tout 1 709. 

Je comprends parfaitement, madame, la dou- 
leur de la i^ine sur la perte de l'infant ; la manière 
dont il était , fait encore un sujet d'afflictioh , et 
Fétat de la reine ne lui permet guère de s'en fjdre 
un sujet de consolation. Nos deux princesses ^e- 
itont toujours estimées et admirées des honnêtes 
gëiis ; c'est un grand bonheur, mais je voudrais 
bieti qu'elles en eussent encore d'autres, ^e né 
vëlix point disputer avec vous , madame, laquelle 
eit la plus heureuse; Si j'avais l'honneur de con- 
nsdtre la Vôtre autant que celië-c} , je déciderais 
dé leur bonheur par ràpptrrt k \evtr humeur. Ma- 
dMae là dùchésSe de Boui^c^né fait pett d'usage 



de sa liberté et des plaisirs de notre cour; elle est 
pénétrée d'aftliction, eïle tâche de s*amuser et n'y 
peut parvenir; ses fluxions, sa grossesse, et la pa- 
resse de toute la jeunesse qui l'environne, Fem- 
péchent de joUit* des plaisirs des plus beaux jar- 
dins du monde; elle n'airçe guère la musique; lé 
jeu devient insipide parce qu'il n'y a presque plus 
d'argent; elle n'est véritablement attentive qu'aut 
nouvelles, et il ne nous en vient point d'agréa- 
bles. La reine n'a point été accoutumée aux plai- 
sirs de ce pays - ci ; elle est adorée du roi soh 
mari ; elle vous a , madame, et c'est un trésor dont 
je ne crois pas qu'elle puisse se jamais consoler si 
elle venait à le perdre. Vous savez là-dessus ce que 
notre roi pense; il faut demeurer où vous êtes 
tant que votre présence ne leur sera pas nuisi- 
ble; il faudra bien tout sacrifier si vous y de- 
venez trop suspecte. 

Vous me parlez d'une bonne défense à Tour- 
.nai , et il y a douze jours que la place est rendue; 
on prétend que la citadelle durera tout ce mois. 
Le maréchal de Villars n'est point en état de rien 
entreprendre , ses troupes sont fort inférieures à 
celles de ses ennemis , et dépérissent tous les jours 
par la désertion et la faim. Je crois que l'article du 
blé me fera tourner la tête ; on en voit sur tous les 
marchés plus qu'on n'en a jamais vu , et le pain en- 
chérit. On assure de toutes parts que l'abondance 
d'orge nous va beaucoup soulager, et on la vend 
déjà fort cher. Quant à l'argent , il est encore plus 
caché ; tout le monde tombe d'accord qu'il y en 
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a plus dans le royaume qu'il n y en avait avant U 
guerre; mais il ne circule plus, et vous savez, ma- ' '' 
dame , que , quand le sang s'arrête, il faut mourir. \ 

M. Chamillard, persuadé que Igipaix était pro« *rvjl 
che, a tant forcé le crédit qu'il l'a absolument dé- *î * % 
truit ; M. Desmaretz le rétablit dans les cinq pre- 
miers mois de son administration; la prise de 
X^ille le referma un peu , la perte de Gand et la 
séparation de notre armée le perdit tout-à-^fait ; il 
n'y a plus que d'heureux événements ou la paix 
qui puisse le faire revenir : il n'est pas permis d'es- 
pérer les premiers , et vous ne voulez pas le second. 

Pourquoi m'accusez-vous, madame, de désirer 
que LL. MM. CC. soient détrônées? je suis bien 
éloignée de ce sentiment-là , et il y a peu de per- 
sonnes qui achètent plus cher que moi de voir 
leur règne affermi; mais il est vrai , madame, que 
que je ne voudrais pas pour cela la destruction 
de la France. 

Tadmire vos sentiments, madame, mais jç n'ai^ 
pas moins attendu de vous que ce que vous me 
faites l'honneur de m'en écrire. Serait-il possible 
que vous eussiez le courage de quitter la reine 
tant qu'elle n'y sera pas forcée par les Espagnols? 
il y aurait une grande cruauté à l'abandonner. 
Que je vous plains, madame, et que votre per- 
sonnage est malheureux malgré sa beauté et son 
éclat. 

Versailles, la août. 

J'avais espéré que je trouverais hier au soir, en 
arrivant ici, une lettre de vous, madame, mais 
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^,*ijpus n'en avons point vu; j'y appris seulemept 
à^^z if, mort de madame la duchesse de Créqui : heu- 
ij^Jg^x ceux qui s'en vont et que Dieu ne destine 
^£iJM|^ à voir ce que nous craignons ! Elle est morte 
jL V iia'apoplexie , et très-promptement. M. de Ricout, 
autrefois attaché à M. le prince, et employé dans 
les affaires du roi , est mort aussi d'une fièvre avec 
un transport au cerveau, qui ne lui a pas laissé 
un moment de connaissance; c'est bien là le plus 
grand de tous les malheurs. 

Lés lettres de M. le maréchal de Villars mar- 
quaient quelque mouvement des ennemis et la 
contrainte où il est pour les siens, qu'il est forcé 
de régler par rapport aux subsistances. 

Le feu a pris à une Monnaie d'Amiens ; nous 
essuyons tous les grands et petits contre-temps. 
Paris est toujours dans l'émotion , par rapport à 
la cherté du pain. 

M. de Lamoignon est mort ; c'était un homme 
assez important dans sa profession, pour avoir 
l'honneur d'être connu de vous. M. le Dauphin et 
nos princes sont allés chasser à Rambouillet pour 
deux ou trois jours. 

On vous trouve ici fort cruelle, madame, de 
faire moiu*ir de faim M. le marquis de Léganez et 
d'empêcher sa liberté ; on attend ce que M. l'am- 
bassadeur en dira à son retour : je n'ai reçu ni 
mission , ni sollicitations , pour vous en écrire. 

Madame la duchesse de Bourgogne n'est pas fort 
incommodée de sa grossesse; c'est peut-être l'effet 
du grand repos où elle est, car il n'y a guère de 
L a9 
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de jours où elle ne se couche. Je soufire beaucoup, ' 
madame; m^ en Yérité, vous augmentez mes' 
peines , et je vous ai souvent présente. Vous me . 
consoliez autrefois ; et vous voilà pis que moi par 
de certaines circonstances. Quoi qu'il arrive , ma- « 
dame , vous aurez toujours l'estime des honnêtes 
gens ; la mienne est trop peu de chose pour vous 
en assurer. 
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LETTRE CLX. 



A LA MÊME. 

Saiol-Cyr, le i8 août 1709. 

Je ne sais pas trop bien , madame, ce que je vous 
ai mandé sur le roi et sur la reine d'Espagne; mais 
je sais bien que je n'ai rien pensé jamais que de 
très-zélé et même fort tendre pour LL. MM., et que 
je ne sais que la perte de la France que je ne veuille 
pas leur sacrifier. 

: Vous voilà donc persuadée, madame, que nos 
maux sont extrêmes; comptez que vous ne pou- 
vez aller trop loin là-dessus : je puis les avoir ap- 
préhendés plutôt qu'un autre , mais enfin tout le 
monde est parvenu à voir comme moi ; et je vous 
assure, madame, que je suis fort aflSigée de ne plus 
trouver de contradictions làrdessus. J'ose même 
vous dire que je ne manquerais point de courage, 
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si je voyais quelque ressource. Si nous sommes 
jamais assez malheureuses pour nous revoir, vous 
tomberez d'accord de tout ce que je vous dirai. 
Vous avez raison de dire qu'il y a eu des gens qui 
ont cru que tout était perdu avant qu'il le fût; mais 
enfin ils sont parvenus à tout perdre. Les rois se- 
raient bien heureux s'ils pouvaient tout faire par 
eux-mêmes, mais il faut qu'ils se servent d'hommes 
très-défectueux. J'ai eu depuis trois jours une 
grande conversation avec l'homme dont je vous 
ai envoyé une lettre : il me parait qu'il n'avait 
voulu me voir que pour me parler de vous , et je 
dois lui rendre le témoignage qu'on ne peut être 
plus vif qu'il l'est sur ce qui vous touche; s'il me 
rend la même justice, il vous dira que je n'ai pas 
besoin d'être excitée, et que personne ne saurait 
me persuader que vous ayez le moindre tott; il 
faudrait me le prouver d'une manière bien évi- 
dente, et c'est ce que je crois qui ne serait pas bien 
aisé. La grossesse de madame la duchesse de Bour- 
gogne va très-bien , mais je crains toujours pour 
elle quelque surprise. M. le duc de Bretagne est 
grand, fort et spirituel; j'entendis l'autre jour 
avec peine qu'on disait que M. le prince des A»- 
turies est fort délicat. 

On vous aura sans doute mandé, madame, la 
proposition de M. le prince Eugène sur la trêve de' 
la citadelle de Tournay ; il trouve bien mauvais 
qu'on ne l'ait pas acceptée, et £iiit de grandes me- 
naces qui mériteraient bien, ce me semble, qu'il 
fut confondu. Le maréchal de Villars fait le mieux 

^9- 



- 9 



!\^1 LHTTRES 

qu'il peut, mais il est bien contraint par lessah^ 
sistances qui ne lui viennent que très-diificilemeûV. 
On dit que M. de la Tréipoille ne se porte pas 
bien; la mort est bien dans cette maison-là : Dieu 
veuille, madame, qu'elle vous épargne ! Madame 
la duchesse de Mantoue a vu chez moi le rpi et 
madame la duchesse de Bourgogne, elle ne m'a 
point paru changée ; notre princesse lui fit beau- 
coup d'amitié, et la garda le plus long-temps qu'elle 
put: sa conduite est très-bonne, et elle en a grand 
besoin, car on a bien envie d'y trouver, à redire; 
vous savez, madame, combien on aime à atta- 
quer ici les princes lorrains; elle a de plus un 
rang difficile , de la jeunesse, de la beauté; elle 
est sans bien, sans crédit; en voilà assez, pour 
que la malignité tombe sur elle ; mais jusqu'ici elle 
n'a pas donné de prise : elle a des manières polies 
qui passent dans notre cour pour fadeur ; car sous, 
prétexte de liberté et de franchise , on y a établi 
une grossièreté insupportable. 

Versailles, 19 août 1709. 

Je ne fermai point ma lettre hier, madame, 
dans l'espérance de trouver ici des nouvelles : j'y 
apprends que la. citadelle de Tournày se défend de 
manière à embarrasser les ennemis, mais le manque 
de subsistance nous perdra partout. 

Le duc de Noailles avait formé un projet qui 
pouvait être exécuté si les officiers subalternes 
avaient été aussi vigilants que lui; il est bien af- 
fligé, et moi aussi, de ce qu'il n'a réussi que dans la 
plus petite partie de ce qu il avait entrepris. 
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M. le duc de Lorraine a gagné un grand pro- 
cès à Venise sur la succession de M. le duc de 
Mantoue. 

Qu'est-ce que mon estime, madame, pour vous 
consoler dans Tétat où vous êtes? telle qu'elle est, 
vous l'avez toute entière , et rien ne m'empêchera 
jamais de rendre témoignage à vos vertus ; je suis 
donc à vous , madame, à la vie , à la mort. 



LETTRE CLXI. 



jA oKsl. 



A LA IIKME, 

Saint-Qg, le 26 août 1709. 

Nous pensioqs ici comme vous, madame ; nous 
croyions que le siège de Tournay nous aurait été 
avantageux, et qu'il nous le serait encore davan- 
tage, s'il pouvait occuper les ennemis jusqu'à la fin 
de septembre; mais je crains partout, madame, le 
manque de subsistance causé par la disette de l'ar- 
gent et du blé. Les nouvelles que nous avons de 
la citadelle, des bonnes situations que prend le 
maréchal de Villars, et du peu d'inquiétude du 
maréchal de Berwick, sont entièrement conformes 
à ce que vous me faites l'honneur de m'en écrire. 
Le maréchal d'Harcourt ne Test pas tout-à-fait 
tant ; il semble que les Allemands veulent entre- 
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prendre quelque chose, ce qui n'est pas encore 
bien clair. 

Il est certain, madame, que toutes nos fautes 
et DM malheurs à la guerre ne seraient pas encore 
sans ressource si nous avions de l'argent et du blé. 
Le peuple est toujours prêt à s'émouvoir ; ce qui 
s'est passé jusqu'ici là * dessus n'est pas bien con- 
sidérable; mais les plus grands malheurs ont en 
souvent de plus petits commencements. 

Il est vrai, madame, que Ton se déchaîne contre 
vous ; mais j'ai une si grande confiance dans Ja force 
de la vérité, que je ne doute point qu'elle ne triom- 
phe; je ne doute point aussi que le roi ne pense 
comme vous le désire^^ qu'il ne le dise quelque- 
fois : quant à moi, mal^Hé, je suis si déclarée votre 
très-huiàble servante , qu'il ne me revient de vous 
que des louanges^ et je puis vous assurer que le 
prince que nou^e nommerons point par respect 
dans cette occasion-ci , ne m'en a jamais parlé au- 
trement. Je ne sais ce qui a donné lieu à tout ce 
qui se répand du mal de la'reine, qui est tout au 
moins, dit-on, le goitre; je n'en conviens point, 
et n'en entends parler qu'avec peine. 

Nous sommes à Marly, où toute la famille royale 
est en par£aiite santé ; on y parle plus souvent de la 
cherté du pain, du froment et de l'orge, que d'a- 
justements et de plaisirs; nous avons pourtant une 
recrue de jolies femmes dont la cour avait besoin , 
et voici leurs noms : madame de I/anabescq, fille 
de madame la duchesse de Duras , et femme du 
fils de M. le comte de Brionne; madame la mar- 
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quise de Nelle , fille de M. de la M eilleraye ; ma- 
dame de Tonnerre, fille de madame de Blansac; 
madame de Polignac , filie de madame de Maiily , 
et madame de Comxnllon, qui n'a pas besajii de 
vous être expliquée : la plus vieille des cinq per- 
sonnes a dix-sept ans. > 

On parle de faire la grande opération à madame 
de Saint-Géran : la pauvre femme n'a pas un sou 
vaillant, ni pas un moment de santé; je trouve, 
par rapport à moi et aux autres, que la vieillesse 
est bien triste, et qu'on y rachète bien les plaisirs *"' ; 
de la jeunesse. Adieu , madame , ce n'est pas vi- 
vre que d'être comme nous sommes. Je me porte 
pourtant beaucoup mieux que je n'ai fait depuis 
bien des années. Je suis plus près de la mort que 
je n'étais avec la fièvre, c'est ma consolation : 
vous ne pensez pas de même, madame, et votre 
courage vous soutient. 



LETTRE CLXII. 



A LA MÊM£. 

Versailles, It 3 septembre i7o«j. 

Je ne trouvai rien hier au soir, en arrivant de 
Saint-Cyr, que le départ du maréchal de Bouflers 
pour s'approcher de l'armée en cas qu'il arrivât 
quelque malheur au maréchal de Yillars. 
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La récolte de l'orge est îtbondaQte , et le pain 
renchérit toujours; oui, madame, il y a là quel- 
que chose d'iiicompréheusihle. Madame de Cailus 
est très-incominodéc d'une colique néphrétique. 
Madame de Beaumanoir a un bras paralysé et la 
tête embarrassée; on va la mener à Vichy. 

Je suis, madame, tendrement attachée à vous. 



LETTRE CLXIII. 



A LA MiME. 

.Saia|.C)r. le S septembre 17119. 

J'ai été effrayée, madame, de voir dans la lettre 
dont la reine m'a honorée, qu'il est question de 
votre départ, et selon ma bonne coutume, je vous 
ai déjà cru bien loin de Madrid : vous savez bien , 
madame, ce que je pense là-dessiis, et la cruauté 
que je trouve qu'il y a de quitter LL. MM. tant 
qu'elles voudront vous garder ; si cette séparation 
était nécessaire pour leur propre bien, elles sont 
assez raisonnables pour le voir et pour eu conve- 
nir; elles ont d'ailleurs trop de courage pour ne 
se pas faire une violence quand elle est nécessaire. 
Je ne sais pourquoi la reine m'ordonne de solli- 
citer vivement pour que vous demeuriez près 
d'elle; car, si je sais tout ce qui se passe là-dessus. 
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il me semble que vous en êtes entièrement la maî- 
tresse , et que vous n'avez à compter qu'avec 
LL. MM. CC; je verrai ce soir en arrivant à 
Versailles si j'apprendrai autre chose. 

Je serais bien surprise et bien aise si notre cour- 
rier nous apportait ce que vous m'annoncez, ma- 
dame, et ce serait bien uii véritable miracle; Dieu 
les fait dans les grandes extrémités, et nous y 
sommes assurément par la disette et de blé et 
d'argent. Si vous voyiez de prés les misères de vo- 
tre pays, je suis sûre, madame, que vous en se- 
riez touchée; pour moi j'en suis accablée: il est 
triste de voir des gens manquer de pain et de ne 
pouvoir leur en donner. Je n'en suis pas quitte 
pour cette seule douleur : la prise de la citadelle de 
de Touniay met les ennemis en état de faire ce 
qui leur plaira; vous croyez bien, madame, que 
je les vois en France après avoir défait M. le ma- 
réchal de Villars. Le maréchal de Bouflers est 
allé à l'armée aûn de suppléer au maréchal de Vil- 
lars, s'il venait à lui arriver quelque accident; il 
a déclaré en arrivant qu'il y serait volontaire et 
sous ses ordres dans tout ce qu'il voudrait : il est 
si sincère, qu'on peut compter qu'il le fera comme 
il le dit; le maréchal de VUlars en est charmé, et 
mande que si les officiers ne se raniment pas par 
cet exemple, il faut qu'ils n'aient plus de courage. 
On comprenait si peu le personnage qu'il va faire, 
que tout le monde voulait qu'il allât traiter delà 
paix; cette nouvelle aura bien pu aller jusqu'à vous. 
Le maréchal de VîUars est outré contre M. de Sur- 
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ville (le ce qu'il u a pas fait entrer assez de muni- 
tions dans la citadelle, car c'est la cause de sa 
perte : on prétend qu'elle aurait duré long-temps, 
et que les ennemis agissaient mollement par la 
crainte des mines; peut-être aussi savaient-ils bien 
que la subsistance nous manquerait , et qu'ils vou- 
laient conserver la vie de leurs soldats. 

Les ennemis marchèrent aussitôt qu'ils furent 
maîtres de la citadelle; on ne savait pas encore 
hier au soir leur véritable dessein. M. \oisin s'at- 
tendait à un courrier : je tremble quand il en ar- 
rive, et je crains beaucoup dans ces occasions-là 
pour madame la duchesse de Bourgogne. Madame 
la princesse d'Epinois est allée en Lorraine, sur la 
nouvelle qu'elle a reçue que M. son fils y est très- 
malade. Je ne suis pas surprise que M. le prioce 
de Vaudemont n'ait pas pu obéir aux ordres que 
vous lui aviez donnés » je ne l'a\ point vu en état 
de faire un pas sans appui , et l'on nous assure 
que son mal augmente tous les jours. Je pense , 
madame, tout ce que vous me mandez sur M. Ame- 
lot ; je ne lui ai jamais parlé qu'une fois , jQoais je 
crois qu'on connaît bien les hommes par leurs 
œuvres , et bien mieux que par leurs paroles. Je ne 
doute point qu'il ne soit fort envié dans ce pay3- 
ci. La lettre anonime ne me surprend point. Si 
tout ce qu'on dit dé la maîtresse de ce prince est 
véritable, le commerce qu'elle a avec lui est son 
moindre défaut. Je ne la connais point. 
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Versailles, le 9 septembre 1709. 

Je trouvai hier en arrivant ici , madame, votre 
lettre du 3o août et une de la reine : elles roulent 
Tune et l'autre sur le dessein où vous êtes de vous 
retirer ; la reine m'ordonne si vivement de faire 
de pressantes sollicitations au roi, que je crus 
qu'on vous avait mandé quelque chose là«dessus 
que j'ignorais ; mais S. M. m'assura que non , qu'il 
n'avait point changé de sentiments, et que 
LL. MM. ce. sont maîtresses du parti qu'elles 
prendront. Je prends la liberté de leur conseiller 
de vous consulter ; personne ne peut mieux penser 
que vous , et ils doivent vous en croire , puisque 
votre esprit et votre cœiu* sont également bons. 
Vous n'aurez point la cruauté de quitter la reine, 
si vous ne le jugez absolument nécessaire à ses 
intérêts propres. Celui de M. le prince des Astu- 
ries me paraît bien pressant, et si vous le quittez, 
je crois que la fidélité doit être la qualité princi- 
pale de la gouvernante que vous lui donnerez ; il 
vaudrait mieux souffrir qu'elle donnât des vapeurs 
et la migraine, que de hasarder ce précieux gage. 

Vous avez raison, madame, de m'épargner le 
récit de ce qui s'est passé entre la reine et vous, à la 
déclaration que vous lui avez faite ; je suis assez 
ingénieuse à me tourmenter pour me Tétre figuré 
plus d'une fois , car je n'attends pas que les mal- 
heurs soient arrivés pour m'en affliger. Je croyais 
hier au soir que le roi m'allait apprendre un moyen 
d'avoir de l'argent, mais je vis qu'il ne savait rien. 
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et que c'est de M. de Villeroi que je saurai ce 
que c'est que vous appelez un miracle ; nous en 
aurions besoin , madame , et de plus d'un côté , 
car nous sommes dans de grandes extrémités. Je 
ne vois pas non plus que Ion compte beaucoup 
ici sur la négociation du Juif. Dieu veuille que ce 
soit nous qui nous trompions! Je n'ai que trop 
éprouvé, depuis deux ou trois ans, que celui qui 
prédit ce qu'il y a de pis , se trouve par l'événe- 
ment avoir été le plus habile. 

Les nouvelles d'hier au soir ne nous laissent 
guère lieu de douter qu'il n'y ait présentement une 
action en Flandre ; l'inquiétude est grande, et pour 
le bien public et pour le particulier. Madame de 
d'Angeau et madame de Cailus tremblent pour 
leurs enfants : vous croyez bien, madame, que je 
ne suis pas tranquille, vous vous en appercevrez 
peuti-être au désordre de ma lettre; je suis hon- 
teuse de celle que j'ai l'honneur d'écrire àla reine, 
mais vous connaissez mon cœur, madame, et- vous 
me pardonnerez tout le reste. 

Madame de Lévi, à peine relevée de sa couche, 
s'en va à Strasbourg pour trouver son mari qui 
y est fort malade. 

Madame [d'Epinois ne va plus en Lorraine, son 
fils est hors de danger. 
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LETTRE CLXIV, 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr,le i4 aeptonbre 1709. 

J AI reçu, madame, avec beaucoup de douleur, 
la lettre à feu et à sang que vous m'avez fait Thon- 
neur de m'écrire le i^^ de ce mois; je cou- 
rus bien vile à M. Voisin pour savoir quels or- 
dres étaient ceux de M. de Besons : il me dit qu'ils 
portaient de se bien conduire, de ne se point 
commettre mal à propos; et en un mot^ madame, 
comme ceux que l'on a toujours donnés aux gé- 
néraux, et qui finissaient par se rapporter à eux 
de ce qu'ils jugeront nécessaire étant sur les lieux* 
Je suis bien affligée, madame, de ce qui s'est passé 
dans cette occasion , qui n'aurait peut-être pas été 
si heureuse que vous le croyez; nous avons lieu 
dé penser que nous vous aurions porté malheur, 
et peut-être ferez-vous mieux quand vous serez 
sans nous. 

Enfin, madame, cette bataille en Flandre, tant 
désirée en Espagne et si crainte en France, s'est 
donnée le 1 1 de ce mois; M. le maréchal de Bou- 
flers nomme cette action glorieuse et malheu- 
reuse, car nous l'avons perdue, malgré la valeur 
de nos troupes , dont aucun soldat ne s'est dé* 
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bandé, ni dans l'action, ni dans la retraite. Les 
ennemis, aussi braves que nous, sont demeurés 
maîtres du champ de bataille par leur nombre, 
qui était supérieur au nôtre commeje l'ai toujours 
mandé. Notre malheur l'a emporté sur le bonheur 
du maréchal de Villars, qui a été dangereusement 
blessé, et que je crains fort que nous ne perdions. 
Le maréchal de Bouflers, après sa belle retraite, 
s'est retiré sous le Quesnoy : on ne sait pas en- 
core à quoi va la perte de nos ennemis et la 
nôtre ; mais on croit qu'elle sera grande des deux 
côtés , car on n'a jamais vu un tel acharnement , 
et nos troupes ne demandaient qu'à aller aux en- 
nemis quand on les a fait retirer. Rien n'est égal 
à tout ce qu'a fait M. le maréchal de Boiiâers; il 
est grand dommage qu'il ait soixante^ix ans et que 
M. le maréchal de Villars se rheure. Notre pr'm- 
cesse est bien affligée, et vous auriez été touchée 
de la voir, environnée de ses dames, criant les 
hauts cris sur leurs maris ou sur leurs enfants. Le 
duc de Guiche y fut blessé de la canonnade ; la 
duchesse sa femme partit dès qu'elle le sut. Elle 
y avait son mari et deux enfants.; l'un est en bonne 
santé, je ne sais encope rieu de l'autre : la blés* 
sure du duc de Guiche n'est pas considérable. 
Le marquis de Coëtquin a été blessé de la même 
canonnade, on lui a coupé la jambe; madame sa 
mère a été au quartier où sont tous les blessés. 
Le fils de madame d'Ângeau a la cuisse coupée ; 
madame sa mère a été au Quesnoi , la maréchale 
de Villars y est allée aussi. M. de Palavichini et 
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M. (le Chémerant ont été tués. Albergotti est blessé; 
le duc de Saint- Aignan l'est à la tête. M. d'Artai- 
gnan s'est signalé et a eu trois chevaux tués sous 
lui : je retrouverai bien encore des sujets de tris- 
tesse avant que de fermer ma lettre. — Je n'ai pas 
douté 9 madame, que vous ne restassiez auprès de 
la reine dans la conjoncture présente, et je ne 
comprends pas même que vous puissiez la quit- 
ter, qu'elle n'en soit bien d'accord. Madame la 
duchesse de Bourgogne et moi , nous figurons 
souvent l'état où vous êtes et celui que vous avez 
à craindre; il ne lui est pas indifférent : ces deux 
grandes princesses passent leur jeunesse' bien tris- 
tement. Les idées de paix avec M. le duc de Savoie 
sont bien légères, et on n'y compte guère dans 
ce pays-ci; il n'y a pour nous que la paix, ma- 
dame; la famine augmente tous les jours; on com- 
mence à démêler le mystère de la quantité de blé 
et de la cherté du pain : c'est que l'espèce manque, 
et que nous mourrons tous de faim cet hiver, si 
la mer ne devient libre pour nous apporter des 
blés; c'est le seul moyen de faire baisser les nô- 
tres et de remettre l'abondance ; nous en sommes 
à n'avoir pas de quoi semer, et si ce malheur ar- 
rive, la famine se perpétuera pour plusieurs an- 
nées. Dieu se déclare si visiblement, que ce se- 
rait lui résister que de ne pas vouloir la paix, et 
vous savez mieux que moi , madame, que le salut 
du peuple est la première obligation du roi : je 
n'aime pas à contredire vos sentiments, mais 
j'aime encore moins à vous déguiser les miens. 
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Un quart d'heure après que le courrier qui 
nous annonçait la perte de la bataille de Flandre 
fut arrivé, il en vint un de M. le duc de Noailles, 
qui nous apprit la jolie action qu'il a faite en Ca- 
talogne; on fut insensible à ce bonheur, mais il 
n'en a pas été moins loué. Le roi d'Angleterre était 
à Douai avec la fièvre , quand il sut qu'il y avait 
apparence d'une bataille ; il y alla et fit des mer- 
veilles. 

Du i5 septembre. 

Je n'appris hier au soir rien de bien certain. 
On attend aujourd'hui un courrier de M. le ma- 
réchal de Bouflers , et comme ma lettre ne part 
que demain, j'y ajouterai ce que j'apprendrai. 
M. Voisin avait reçu une assez grande lettre de 
M. le maréchal de Yillars signée de lui, et qui 
marque une grande liberté d'esprit ; mais il a tant 
de courage, que je n'en suis guère plus rassuré 
pour sa vie. 

Du 1 6 septembre. 

Plus on démêle l'action qui se passa le 1 1 de ce 
mois, moins on peut dire ^ qui a eu l'avantage: 
nos ennemis sont demeiurés maîtres du champ 
de bataille, et nous nous sommes retirés; du 
reste, ils avouent avoir perdu près de vingt- 
mille hommes; ils ont eu dix lieutenants-géné- 
raux tués. M. de Nangis doit ce soir apporter le 
détail et près de cinquante drapeaux. On croit que 
nous avons huit mille hommes tués ou blessés; 
les ennemis ont envoyé presque tous leurs prison- 
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niera dans nos places sur parole, au moins ceux 
qui sont blessés; le petil-fils de M. le Grand est 
de ce nombre-là. On croit que le marquis de 
Charost est mort. On mande des choses bien glo- 
rieuses pour le roi d'Angleterre. Les Anglais l'ont 
vu et en sont charmés ; Marlborough but le soir à 
la santé du prince de Galles; ses sujets l'ont abordé 
pour la première fois d'une manière bien avan- 
tageuse; notre triste reine est très-sensible à cette 
joie qui est la première que nous lui ayons vue. 
M. de Coiu-cillon se porte si bien , que M. d'An- 
neau est parti avec sa belle-fille pour l'aller troii- 
ver; on espère pour te maréchal de Villars, dont 
la valeur et la conduite sont admirées de l'armée et 
de la cour. Le maréchal de Bouflers s'est signalé 
comme s'il en avait besoin ; il a cru la bataille ga. 
gnée quatre ou cinq fois , mais le grand nombre 
l'a emporté. 

On veut à Paris que le roi d'Es^gne ait gagné 
. une bataille en arrivant; on ne pourrait le savoir. 
Dieu veuille que ce bruit soit de bon augure! 
Si ma longue lettre vous ennuie, madame, son- 
gez k l'intention qui me l'a fait écrire , et croyez 
que je ne changerai jamais de sentiments pour 
vpus. 
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LETTRE CLXV. 



•b.^ 



A LÀ MÊME. 

ï Saint-Cyr , le aa septembre 1 709. 

3f. viens de recevoir, madame , votre lettre 
du 8; vous aurez appris 'depuis ce temps4à bieb 
d^nfouvdiles considérable : vciitiètes aigrie contre 
nous, et je vous le pardonne; Vous pouvez déchar- 
ger votre cœur avec moi , sans vous commettre 
ni vous brouiller à la cour; je ne sais pourquoi 
vous mè repk*ocheE toi^ours les voeux que je fais 
pour que IX. MM. GC. soient détrônées^ mes sea* 
timents sont bien opposés à celui-lk. 

Je ve4s biet^^fteii priés 'ce'que le doc de No»lles 
projette *, ^ qtCùn ne suivra point ert ce pays* 
éi, pBtct qn Cfiï f manq^ de toutes Mrtes de 
"moyenis. Que pouvems-nons espérer, Madame, 
àprèis là batàitte ^qàe tion^ venrais dte perdre? 
lÉiotre arni^ a Êiit au-^delà de totift ce qu'on pou- 
vait espérer; nos généraux ont agi avec un 
concert tjès- difficile entre les hommes; M. le 
maréchal de Yillars avait fait des dispositions gé- 
€iéralement approuvées de tout le monde , et nous 
n'avons cédé qu'au nombre : nos ennemis avaient 
encore plus de trente bataillons qui n'avaient pas 
combattu; et si nous ne nous étions retirés, il ne 



4. 



DE M''" DE MAJNTENON. ^67 

nous restait pas un seul homme , car la plus grande 
partie de nos troupes ne demandaient qu'à re- 
tourner à la charge : avec tout cela, la bataille est 
perdue, les ennemis prendront Mens, et Dieu 
veuille qu'ils s'en tiennent là! Il n'y a ni<;ourage 
ni prudence qui puisse résister à la force, car 
Dieu ne veut pas toujours faire des miracles. 

Rien n'est égal, madame, aux journées de la 
reine ; mais que serait-ce si elles les passaient sans 
vous , et comment potirrez-vous jamais abandon- 
ner une princesse dont vous "parlez avec tant d'ad- 
miration et de tendresse? Je suis fort aise que 
vous vous soyez retirée des affaires ; de quelque 
côté cpi'elles se tournent , elles vous auraient 
donné plus de peine que de plaisir, et vous jouis- 
sez au moins de quelque repos. Ne vous fèchez 
point de ce que Ton dît contre vous ; il y a des 
gens qu'il faut écouter, mais ils ne persuadent pas 
toujours. Ces nouveties-là n'ont qu'un temps , et 
celle-là me paraît tombée absolument; les grands 
événements prennent toute l'attention : l'Espagne, 
la France, la guerre, la paix, la famine, l'état des 
têtes couronnées, tout cela , madame, (burnit assez 
de matière de penser et de parler. 

Je ne vois point que la paix soit plus avancée 
qu'elle ne'l'était; il n'y a pas un homme en France 
«qui ne la désire. Vous me faites plaisir, madame, 
de me rassurer sur la santé du roi, de la reine, 
et de monseigneur le prince des Asturies; je 
m'opposerai encore plus fortement à tout ce qui 
s'en dit. 

3<). 
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# TenaiHet, le a3 septembre 1709. 

1 

Ew arrivant hier au soir ici, je trouvai M. Ame- 
lot, mais je n'ai pu l'entretenir que ce matin. Je 
crois, madame, quevous n'avez pas deux créatures 
en ce pays-ci qui vous soient plus dévouées que 
lui et moi, je ne crois pasqu'qn me &sse changer 
de sentiments. Il m'a bien confirmée dans l'admi- 
ration que vous m'avez inspirée pour la reine. 
LL. MM. ne sont pas mal entre ses mains , mais 
je crains bien qu'elles ne souffrent de son ab- 
sence; selon la description qu'il m'a faite, voiis 
menez, madame, une triste vie; mais je puis vous 
assurer que vous ne la feriez pas plus agréable en 
en ce pays-ci, quoi qu'il puisse arriver. li me sem- 
ble qu'il ne faut jamais quitter une princesse 
à qui vous êtes si nécessaire et qui vous aime si 
tendrement. 
. On me dit hier au soir que nos blessés sont as- 
sez bien ; mais la blessure de M. de G>urciUon est 
si grande, que ceux qui s'y . intéressent ne sau- 
raient être de long-temps rassurés. 

M. Amelot n'est pas fort content de ce qu'il a 
vu depuis Bayonne jusqu'icL Nous avons besoin 
de la paix , madame, et nos ennemis le savent si 
bien, qu'ib auront de la peine à la faire. Je suis 
bien aise d'apprendre que votre santé se soutient, 
malgré les fatigues du corps et de l'esprit que vous 
avez depuis le matin jusqu'au soir. 
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LETTRE CLXVL 



A LA m ÊME. 



Saint-Cjr, le 39 leptembre 1709. 

J'ai reçu, madame, deux de vos let^s dans le 
même paquet, l'une du i5, l'autre du i6 de ce 
mois ; je ne saurais m'empêcher de vous querel- 
ler à mon tour sur tout ce que vous me mandez 
de nos terreurs paniques. Eh bien! madame, on a 
donné une bataille! les Français y ohtfait au-delà 
de tout ce qu'on peut dire : en sommes -nous 
mieux? et ne serons -nous pas toujours accablés 
par le nombre, comme nous l'avons été dans cette 
occasion? Nous sommes à la veille de perdre M. le 
maréchal de Yillars , que l'on ne peut assez regret* 
ter ni assez louer. On ne voit plus un sou , la fa - 
mine augmente tous les joiirs. Si à force de soips 
et d'application on fait dinîinuer le blé un jour, 
il augmente le lendemain; et toute notre res- 
sourcé sera de manger du pain d'orge. Je ne sais 
s'il convient- de dire nos misères au point où elles 
sont ; croyez-en M. Amelot qui m'en parait épou- 
vanté. Vous voulez toujours que la paix soit faite, 
et elle ne l'est point ; il n'y a point eu de finesse 
sur le j^oy âge de M. de Bouflers en Flandre ; c'est 
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une simple prévoyance, et que Tévénenjeul a ren- 
due bien nécessaire. 

Je comprends parfaitement votre attachement 
pour LL. MM. CC. ; mais voulez-vous perdre la 
France et voir les Anglais dans Paris ? ifn y a plus 
deux avis là-dessus, madame: et le maréchal de 
Villars, très- audacieux et très-confiant, pense sur 
la paix comme la crainte me fait penser. Dftu se 
déclare trop visiblement contre nous pour ne lui 
pas céder, et c'est la disette d'argent et de blé 
qiti nous réduit à cette extrémité, biep plutôt que 
la guerre. 

L armée que M. te maréchal de fiouflers a con* 
servée par 3a belle retraite ne <lemande qu'à re*» 
tourner au combat, et nos soldats et les officiers , 
en ie ùâ&mt couper les bras et lés jambes, assurent 
qu'ils n'y ont aucun regret; les mourants en disent 
autant pour la vie, et tout ce cfu'on nous mande 
du Quesnoy est aussi héroïque que ce que nous 
lisons dans l'histoire rooiaine. L'article de ma lettre, 
madame , où je ne veux pas m'expllquer, roule sur 
le blâme de gens que je ne veux pas insulter. Je 
regretterais le cardinal de Porto Carrc^, s'il était 
plus utile au roi et à 4a reine; mais il me semble 
qu'il n'était plus en état de les servir^ et il faut 
bien finir. Madaipe de Gailus est maintenant la 
plus heureuse personne que je connaisse; son 
fils, qui n'a pas encore dix-sept ans, s'est distingué: 
le roi lui a donné un guidon dans la gendarmerie. 
Elle gouverne M. et madame Voisin, M. et ma- 
dame Desmaretz; elle tâche de conserver L'union 
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qui est entre eux jusqu ici. Elle a toutes les distinc- 
tious chez moi, où elle voit le roi souvent; ma- 
dame la duchesse de Bourgogne la traite k mer- 
veilles : il me semble, madame, que voilà un assez 
U^au personnage, j'en connais de plus misérables. 

Votre seconde lettre , datée, du i6,me surprend: 
je %e sais si je suis la dupe de ce qui se passe ici • 
mais je vous assure , madame , que je vous écris 
toujours très-sincèrement; je montrerai au roi ce 
que vous .me mandez, et j'aurai Thonneur de vous 
faire part de sa réponse , quelle qu'elle soit. J'ai 
bien de la peine à croire qu'elle soit différente de 
celle que je vous ai déjà faite. 

J's^i fait dire à M. de Torcy, madame, que, 
u'oyarit suivi les affaires d'Espagne qu'à cause de 
vous, je ne voulais plus en entendre parler, 
puisque vous ne vous en mêliez plus. 

Je suis accablée, iqadaxùe , dé plusieurs incom- 
modités et 4e plusieurs cbagrius: l'état des af&jres 
de la France et de l'Espague; les peines du roi, 
celles de madame la ducliesse de Bourgogne; la 
craipte que les ennemis ne fassent encore quelque 
chose après la prise de Mous; la misère du peiir 
pie; rincommodiljé ou se trouvent les gens les 
plus riches; le danger de perdre M. de ViUars; Té* 
tat de madame d'Angeau, que j'aime et dont je 
suis^ aifnéa ; la perte d'un f^aint évéque qui avait 
toute ma confiance depuis vingt et un ans; en 
voilà, ce me semble, assez 9 madame, pour abré- 
ger UD peu ma lettre, mais noti pas pour dimi- 
nuer lés sentiments que j'ai {H>ur vous, quelque 
injustice que vous me fassiez. ^ 
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LETTRE CLXVIL 



A LA MÊME. ^ 

Mariy» le 3o septeiubre 1709. 

Je lus hier au roi votre lettre du j 6 de ce 
mois , madame. Il approuva tout ce que'vous dites 
que j'ai eu Thonneur de vous mander, s'en sou- 
venant fort bien , et ro'assurant qu'il pense encore 
de même. Il m'ordonna donc de vous écrire , ma- 
dame , qu'il est très-content de ' vous , que vous 
ne pouvez faire que ce que vous avez fait, qu'il 
verra à l'avenir ce qu'il j aura à faire , que vous ne 
pouvez quitter la reine tant que le roi sera absent, 
et que, s'il y a quelque chose à changer quand 41 
sera de retour auprès de la reine, il vous fera 
savoir ses volontés : voilà, madame, ses propres 
paroles. Je trouve assez mauvais , madame , qu'ayant 
un commerce réglé avec moi , vous croyiez les don- 
neurs d'avis qui vous mandei^ qu'on veut que 
vous quittiez l'Espagne, que M. de Bouflers est 
allé en Flandre pour y traiter de la paix, et plu- . 
sieurs autres nouvelles que je n'ai pas présentes. 
Je ne vous trompe point, madame ; si M. de Bou- 
flers allait traiter de la paix , et qu'on m'eût confié 
ce secret , je ne dirais rien , et je ne vous mande- 
rais pas qu'il est allé commander l'armée en cas 
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qu'il arrivât quelque accident à M. de Villars : Fé- 
vénement a fait voir combien cette prévoyance 
était*nécessaire ; nous lui devons le salut de l'ar- 
mée. Il n'était pas difficile de prévoir, madame ^ 
que ces deux nations que vous aviez tant d'envie 
d'unir, pourraient bien un jour devenir enuen^ies; 
mais j'avoue que mes tristes idées n'allaient pas 
jusqu'à croire que je le verrais; cependant, ma- 
dame, nous voyons une grande aigreur que je 
crains qui n'augmente tous les jours. 

Est-il possible que vous vouliez , madame, qu'on 
perde la France? et quelqu'un peut-il vous écrire 
autrement que moi sur Fétat où nous sommes? 
vous en serez bien étonnée, madame, si jamais vous 
en êtes témoin. Vous ne m'avez pas envoyé ce projet 
qui vous regarde; je ne sais si M. le maréchal de Vil- 
leroi l'a reçu. On disait hier au soir que le maré- 
chal de Villars était mieux, mais c'est aujourd'hui 
que nous en attendons des nouvelles plus décisives. 
Vous voilà , madame , aussi triste que moi , peut- 
être plus ; il faudra peut-être vous arracher le cœur, 
car j'appelle ainsi votre séparation d'avec la reine. 
Votre état m'est souvent présent, et je ne vous 
fais pas un compliment, madame, quand je vous 
assure qu'il fait une partie de mes malheurs. 
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LETTRE CÊXIX. 



A LA MÊME. 

Saint-Cyr,le i3 octolure 1709. 

Si nous avions de Targent et du blé, madame, 
et que nos généraux voulussent bien s'entendre 
et avoir de la santé, je crois que nous pourrions 
encore trouver quelques ressources; mais il est 
inutile de vouloir vous faire entendre raison : vo- 
tre zèle pour LL. MM. CC vous en rend incapa- 
ble, et m attire des reproches, quoique certaine- 
ment je n'en mérite pas. Tous nos blessés vont 
bien ; Maréchal a laissé M. le maréchal ^e Yillars 
hors de danger : mais comme je ne connais en 
tout que la peur, je crains que les mêmes chirur- 
giens qui l'avaient mal pansé d'abord ne le pan- 
sent encore mal dans la suite. Je voudrais bien 
que ce général pût se rapprocher du premier mé- 
decin du roi. Il sera, selon toutes les apparences, 
estropié , ayant une jambe raccourcie , et quand 
Maréchal a voulu la tirer un peu, il criait qu'il 
ne voulait point danser, et qu'il aimait mieux être 
boiteux. Je crois que tous ces pauvres gens-là 
reviendront dans le mois de novembre. Le siège 
de Mons va assez lentement , la tranchée étant 
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pleine d'eau. Je crains bien qu'après la prise les 
ennemis ne fassent le siège de Maubeuge. Le 
comte de Berwick fait merveille dans Mons pour 
leur fournir des subsistances. M. le duc est assez 
mal à Chantilly ; madame la duchesse y alla de 
Marly, et madame la princesse y est aussi. Il part 
tous les jours quelque dame de la cour de ma- 
dame la duchesse pour l'aller trouver. 

La reine d'Angleterre est à Chaillot, pour y 
demeurer jusqu'au retour du roi son fils , lequel 
lui a mandé qu'il ne partira point que les armées 
ne soient séparées. M. l'électeur de Bavière a été à 
Chantilly deux ou trois jours. On dit qu'il a grande 
envie de venir à Pari^ et de voir le roi incognito. 
Vous croyez bien, madame, que je ne le verrai pas- 
avec plaisir : les malheurs que nous attirons aux au- 
tres me font presque autant de peine que ceux que 
nous souffrons. La duchesse de Duras est accou- 
chée d'une fille morte; on croit que c'est un effet 
de la bataille. iJe vis hier, à Marly, M. le prince 
de Vaudemont, qui ne se porte pus bien; on dit 
que madame sa femme est mourante. La seconde 
fille de madame d'Elbœuf fait profession dans l'ab- 
baye de Saint -Antoine dans un jour ou deux. 
Consolez-vous, madame , il n'y a nulle apparence 
de paix; mais ne pourriez-vous point donner à 
M. de Noirmo^er et à M. le maréchal de Villeroi 
la croyance que vous me refusez sur l'état où est 
la France? 

FIN DU TOMK PREMIER. 
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